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AVIS 

AU LECTEUR.' 



71 /t On/ieur De Tljle a encore 
Â VJ donné un Théâtre les Piè- 
ces /uhantes 3 qui fe vendent 
aujji dans Ia meme Boutique . 



THIMON , le Mifantrope 
Comedie en trois Ades, avec 
un Prologue 8c un DivertifTe- 
ment. 



Le F AU CON, ««les O Y ES 
de Boccace , Comédie en trois 
Adesavec un DivertilTement. 

On trouve auJJi che\ le même 
Libraire 

Le Recüeil général du Nouveau 
Théâtre Italien , fçavoir : 

Les Nouveau Théâtre Italien , ou 
Recüeil des Comédies joüées 
par «les Comédiens Italiens ordi- 
naires du Roy , en 8. Vol. n. 

Les Parodies avec les Airs gravez. 

^ 3. Vol. 12. A ij 



Digitized 



ACT EV R S 

de la Comédie. 

<* • 

LELIO, Amant de Flaminia. 

MARIO, autre Amant de Fla- 
minia. 

PANTALON , Pere de Fla- 
minia. • 

F L A M I N I A, Amante deLelio, 

VIOLETTE, Suivante de Fla- 
minia. 

ARLEQUIN , 'Sauvage. _ 

S CA P I N , Valet de Lelio, 

Un M A R C H A N D. 

Un PASSANT. , 

L’HYMEN. 

L’A MOU R. 

TROUPE d’ Am ours. 
TROUPE de Plaifirs. 
TROUPE d’Archers. 

Za Seine efi à Marfeille. 
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ARLEQUIN 

: SAUVAGE- 

ACTE PREMIER 

...SCENE PREMIERE, 
LELIO, SC AFIN. 
Lelio. 

S-tu tout préparé pour mot» 
départ ? . 

S c A P I N. 

La Felouque eft arrêtée , &ç 
vous pourrez partir demain à l’heure 
que vous voudrez.. • * \ 

Lelio. ; J.. [ 

Je prétends que le jour ne me retrouve 
pas dans Marfeille : tous les momena 

A iij 
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C ARLEQUIN^ 

<jue je pafiè loin de Flaminia , me fem-, 
blent des fiécles ; & je me livierois avec 
jdaifir à la fureur des tempêtes , fi elles 
me poufloient vers cette belle avec plus 
4e rapidité. 

S C A P I N. 

Laifions là les tempêtes , c’eft une voi- 
ture trop incommode ; l'expérience que 
nous en avons faite dans notre naufrage, 
ne doit nous laitier aucune tentation pour 
leurs fecours. Confultez un peu vôtre 
Sauvage fur cela. 

L E l i o. 

Il eft vrai que fa frayeur étoit grande \ 
& fi j’avois pû rire dans le péril où nous 
étions , je me ferois diverti de fa colere , 
&des injures qu’il me difoit à caufe du 
danger où je l’avois expofé. 

S c A P i N. 

Il fut pourtant le moins embarafle -, 
dès que le vaifleau fut échoué , il n’atten- 
dit pas la chaloupe pour fe fauver , mais 
il le jetta à la nage , ôc fut le premier 
hors de danger fans s’embaratier de ceux 
qu’il y lailfoit. 

L E L i o. 

A propos d’ Arlequin , où. 1 as - tu 
laifle ? 

r S c a p i h. 

, Il eft dans l’admiration de tout ce qu’il 



S À TJ V A G Ë, ? 
toit, 8c vous ririez de Ton étonnement* 
L e i i o„ 

Je l’imagine allez î c’eft pour m’en me* 
nager le plaifir , que j’ai défendu de l’inf- 
truire de nos coûtumes. La vivacité de 
fon efprit qui brilloit dans l’ingénuité de 
fes réponfes , me firent naître le defiein 
de le mener en Europe avec fon igno- 
rance : je veux voir en lui la nature toute 
fimple oppofé parmi nous aux Loix , aux 
Arts 8c aux Sciences j le contrafte fans 
doute fera fingulier. 

S c A P I N. 

Des plus finguliers ! 

L IL 1 O. 

Vas tout préparer pour demain ; je 
vais chercher dans cette campagne un 
homme avec qui j’ai quelques affaires. 

SCENE II. 

MARIO, LELIO. 

Mario. 

Î E commence à croire ferieufement J 
que les mariages font écrits dans le 
iel,& qu’ils s’accomplifTent fur la terre. 
A peine Flaminia eft dans cette V ille, que 
je l’aime, je parle , 8c fon pere me l’ae** 

A iiij 
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$ ARLE Q^U I R 
corde : voilà mener les chofes du bo» 
pied. Mais que vois-je ! N ’eft-ce pas Le- 

lio ? Oüi, c’eft lui-même. Seigneur Le- 
lio ? 

L e i i o. 

Ah ! mon clxer ami, eft-ce vous ? 

Mario. 

Je fuis charmé de vous voir ; perfon- 
ne n a pris plus de parc à votre malheur 
.que moi. Pardonnez à mon emprefte- 
ment; votre naufrage a-t-il été aufîi fu- 
nefte a votre fortune que 1 on me Pa écrit 
d’Efpagne ? 

L E l i o. 

J y devois tout perdre ; mais heureu- 
fement j ai retrouvé ce que j’avois de 
plus précieux , & ce que j’y ai perdu n’eft 
pas confidérable. 

Mario. 

Voila la nouvelle du monde qui pou- 
voir le plus me dater , & je vous en féli- 
cité de tout mon cœur. Mais par quelles 
avanture êtes-vous dans cette Ville ? 

L E l i o. 

Par l’impatience de voir un objet ai- 
mable qui m appelle en Italie. Je l’aimois 
avant mon voyage; le pere me l’avoit 
accordée , & noifs étions fur le point 
d’être heureux, lorfqueje me vis obligé 
.d aller aux Indes , gour y recueillir une 
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SAUVAGE. ? 

fiche fucceiïîon. Comme je trouvai les 
choies en réglé , j’y eus bien-tôt fini mes 
affaires : je partis : j’ai fait naufrage fur 
la côte d’Èipagne. Apres en avoir ramallé 
les débris , Sc donné ordre à quelques af- 
faires , je me fuis embarqué fur un vaif- 
feau de cette Ville , pour palfer d’ici en 
Italie. 

Mario.- 

Je fuis charmé de tout ce que vous me 
dites. Pour vous rendre confidence pour 
confidence , je vous dirai que je fuis 
amoureux aulti,&: que je vais me marier. 

Lelio. 

Comme je fuis perfuadé que vous fai- 
tes un choix digne de vous, je vous en 
félicité de tout mon coeur. 

Mario. 

La perfonne eft aimable , riche & cPun 
bon caraétere. 

Lelio. 

C’eft tout ce que l’on peut fouhaitter^. 
Eft-elle de cette Ville ? 

Mario. 

Non , elle eft Italienne -, c’eft la fille 
d’un de mes amis. Des affaires impor- 
tantes l’ont appellé ici , où il eft depui9 
quinze jours avec cette aimable perfon- 
ne. Comme il eft logé chez-moi , j’ai eu 
occafion de la voir fouvent : elle m’a plu*- 
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16 A R L E QV I N, 

je 1 ' ai dit au pere , il me l’accorde j voilà 
en deux mots toute monhiftoire* 

L e l i o. 

Jefouhaitte que lapofTelïion de cette 
charmante perîônne , & le temps que 
vous aurez de vous mieux connoître , ne 
fade qu’augmenter vos feux. 

Mario. 

J’efpere d’être heureux avec elle. Mais 
vous me ferez bien l’honneur d’afïifter à 
ma noce. 

L E L i o. 

Je m’y convierois de moi-même 9 Ci je 
pouvois. Vous aimez , & vous connoif- 
fez l’inquiétude des Amans , lorfqu’ils 
font éloignez de ce qu’ils aiment j ainfi 
je n’ai befoin que de mon amour pour me 
juftifier auprès de vous : j’ai quelques af- 
faires dans cette Ville , aufquelles il faut 
que je donne ordre , & je parts demain. 
Adieu , je fuis obligé de vous quitter j 
j’aurai l’honneur de vous embralfer chez 
vous avant que de partir. 

Mario. 

Je fuis fâché de ne pouvoir pas vous 
arrêter 3 mais il faut vous lailîer libre* 
Adieu. 






S A V V A G E. 



SCENE III. 

LELIO , ARLEQJJIN. 

L E I I ûf 

Allons. Mais voilà Arlequin. 

A R 1 E I N. 

Les fottes gens que ceux de ce Pais ! 
les uns ont de beaux habits qui les ren- 
dent fiers ; ils lèvent la tête comme des 
Autruches , on les traîne dans des cages, 
on leur donne à boire tk à manger, on 
les met au lit , on les en retire j enfin on 
diroit qu’ils n’ont ni bras ni jambes pour 
s’en fervir. 

Lelio. 

Le voilà dans les réfléxions , il faut 
que je m’amufe un moment de Tes idées. 
Bon jour. Arlequin. 

A R L E q^u i n. 

Ah ! te voilà : bon jour , mon ami, 
Lelio. 

/ A quoi penfes-tu donc ? 

A R L E Q^U IN. 

Jepenfeque voici un mauvais Pays* 
& fi tu m’en crois , nous le quitterons 
bien-vîte. 

Lelio. 

Pourquoi ? 
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A fc L Ë QU itf . 

A R L E Q^U I N. 

Parce que j’y vois des Sauvages info- 
îens qui commandent aux autres , & s’en 
font iervir 5. <Sc que les autres , qui font 
en plus grand nombre, fontdes lâches, 
qui ont peur, & font le métier des bétes : 
je ne veux point vivre avec de celles gens. 

L E L I O. 

Tu loueras un jour ce que ton igno- 
rance te fait condamner aüjourd’huy. 

A R L e qju 1 N. 

Je 11e fçai mais vous me paroilïêz de 
focs animaux. 

L e l 1 0. 

Tu nous fais beaucoup d'honneur,- 
Ecoute : tu n’es plus parmi des Sauva- 
ges , qui ne fui vent que la nature brute 
& groiîiere , mais parmi des Nations ci- 
viliiêes. 

A R L E QJJ I N. 

Qu’eft-ce que cela, des- Nations civi- 
lifées ? 

Lee 1 o. 

Ce font des hommes qui vivent fous 
des Loix. 

A r l e qjj 1 N. 

Sous des Loix ! Et quels Sauvages font 
ces gens-là? 

Lu 1 o*. 

^ Ce ne font point des Sauvages , mais 
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SAUVAGE. ij 

un ordre puifé dans la raifon , pour nous 
retenir dans nos devoirs , Sc rendre les 
hommes fages ôc honnêtes gens. 

A R L E Q^U I N,. 

Vous naiflez donc fous & coquins 
dans ce pays ? 

L E l i o. 

Pourquoi le penfes-tu ? 

A R L e <j^u I N. 

Il n’eft pas bien difficile de ledéviner. 
Si vous avez befoin de Loix pour être 
iage.s & honnêtes gens ^ vous êtes fous 
coquins naturellement : cela eft clair. 

L E L i o. 

Bon : nous naiifons avec nos défauts 
comme tous les hommes ; la raifon feule 
foutenue d’une bonne éducationn peut 
les réformer. 

A RLE q^u i N. 

•Vous avez donc de la raifon ? 

L e l i o. 

Belle demande ! fans doute. 

A R L e q^u i n. 

Et comment eft faite votre raifon ? 

L E l i o. ‘ 

Que veux-tu dire > 

A R L E q_u i N. 

Je veux fçavoir.cequec’eft que votre 
raifon. 
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14 ARLEQUIN. 

L E L I O. 

C’eft une lumière naturelle , qui nous 
fait connoître le bien & le mal , & qui 
nous apprend à faire le bien & à fuir le 
mal. 

Arlequin. 

Eh mor-non de ma vie, votre raifon 
cft faite comme la nôtre ! 

L E l i o. 

Apparemment, il n’y en a pas deux 
dans le monde.. 

A R L i qjj i N, 

Mais puifque vous avez de la raifon, 
pourquoi avez -vous befoin de Loix ; car 
li la raifon apprend à faire le bien & à 
fuir le mal , cela fufHt , il n’en faut pas 
davantage. 

L E L I O, 

Tu n’en fçais pas affez pour compren- 
dre l’utilité des Loix : elles nous appren- 
nent à faire un bon ufage de la vie pour 
nous &c pour nos freres j l’éducation que 
Ton nous donne , nous rend plus aima- 
bles à leur égard. Si nous leur offrons 
quelque choie , nous l’accompagnons de 
complimens & de politelfes qui donnent 
un nQuveau prix à la chofe. 

A R L E QJJ I N. 

Cela eft drôle. Fais moi un peu un com- 
pliment , afin que je fçache ce que c’eft. 



SAUVAGE, i % 

L E L I O. 

Supppfons que je te veux donner à dî«* 
per. 

A R L E qjj i N, 

Fort bien. 

L E L I O. 

Au lieu de te dire grpffiérejment : Ar- 
lequin , viens dîner avec moi j je te fa- 
lue poliment , & je te dis : mon cher Ar- 
lequin , je vous prie très-humblement 
de me faire l'honneur de venir dîner 
avec moi, 

A R L E QJJ I N. 

Mon cher Arlequin , je vous prie 
très - humblement de me faire l’hon- 
neur de venir dîner avec moi. Ah , ah , 
ah! la drôlp de chofe qu’un compliment! 

J- E L I O , 

V qus ne ferez pas traité auilubien que 
vous le méritez, 

A R L E QJJ I N, 

Cela ne vaut rien : ôte-le de ton com- 
plimeiji t. 

L E L I O, 

Je voudrois bien vous faire meilleure 
chère. 

A ^ l E QJJ I N, 

Eh-bien , fais- la moi meilleure , &: 
iaiife tout ce difeours inutile. 
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ARLEQUIN. 

L E L I O. 

Ce quejetedis n’empêche pas que je 
lie te falfe bonne chère; ce n’eft que pour 
te faire comprendre que je t’aime tant , 
& que mon eftime pour toi eft h forte, 
que je ne trouve rien d’aflèz bon pour 
toy. 

A R -.1 e Q^U I N. 

T u me crois donc bien friand? Allons, 
.je te pafle le compliment, puifqu’il n’em- 
pêche point que tu ne me faire bonne 
chère ; quoiqu’à te parler franchement , 
j’aurois bien autant aimé que tu m’eulle 
dit fans Eicon , que tu me vas bien trai- 
ter. 

Lee i'o. 

C’eft-là le moindre avantage que l’é- 
ducation produit chez les hommes. 

Arlequin. 

A te dire la vérité , je trouve cet avan- 
tage bien petit. 

L E l i o. 

Elle nous rend humains Sc charitables. 

A R L E Q^U I N. 

Bon cela. 

L E L i o. 

Elle nous fait entrer dans les peines 
d’autruy. 

A R L e i n. 

Bonbon. 



LELIO. 




:saü y Age.; ' 17 

L E X I Ô. 

c Êlle nous engage à prévenir leurs be- 
fôins. 

A R L E Q^U I N.- 

Cela elt excellent. ;. . > 

"U „ , J- E L - I; O* . ; - '<•*. • 

A protéger l’innocence , à punir les vi- 
ces. C’eft par elle que dans ce pays on 
trouve à fa porte tout ce que Ton a be- 
foin , fans fe donner la peine de l’aller 
chercher : on n’a qu’à parler s & fur le 
champ 011 voit cent perlonnes qui cou- 
rent pout prévenir vosbefoins. 
i iî p a .îAîRii ï'2n.1 ... 



Quoi ! l’on vous apporte ici tout ce 
que vous demander pour Vous épargner 
la peine, de l’aller chercher voua- meme, 

L.E. L I O., 

Sans doute, , , ;i (, ,. ( j ‘ 

A R L E Q,TM tf.a 

Je ne m’étonne dqnc plus fi tu fais fi. 
bonne chere , &c je commence à voir que 
dans le fond vous ne yalez rien a .mais que- 
les Loix vou^ rendent jnçilleur s & plus 
heureux que nous • pui fque cela eft ainfi, 
je te luis bien obligé de m’avoir men£' 
dans ton pays : pardonne à mon igno- 
rance : tu vois bien qu’à voir tout ce que- 
vous faites , je ne pouvois pas m’imagf- 
nerqtie vous, fufiiez fi honnêtes, s,cns, 

Jlrlecjiiin Sauvage,- ' » 



Digitized by Google 



jt À R L E QJJ I N 
Leli o,- 

- Je le fçai. Retourne au logis : je te 
dirai le relie une autre fois. Il jort. 

A R L E Q^U I N fi cul. 

Ce Pays-cy eft original ! qui diable au- 
roit jamais deviné qu’il y eut eû des 
hommes dans le monde qui eurent be- 
foin de Loix pour devenir bons ? 

SCENE IV. 

PANTALON y F L A M IN IA* 

VIOLETTE, ARLEQUIN. 

« ' * . * ■ - 

PANTALON. 

Que dites- vous de ce pays-ci, ma fille* 
F i A M i N I A. 

Qu’il eft charmant , mon Pere! 

P A NT A L O N. 
Aimeriez-vous à y refter ? 

F LAMINIA, 

Beaucoup > mon Pere. 

; P A N T A I O Vf, 

Eh bien , vous y relierez : notre IJote fe' 
Seigneur Mario vous aime; , il vous de~ 
mande en ftiariage , 8c je vous ay pro- 
mife. 

' F L A M N I A, . 

Ciel î que m’apprenez- vous 2 Et Lelioï 




Pantalon. 

îï le faut oublier 5 il a perdu fou 
bien par un naufrage , Sc Ion état ne 
•vous permet plus de penfer à lui , ni lui 
à vous* 

Flaminia, 

Et qu’importe de fon état * s’il m’ai- 
me toûjours * 8>c s’il eft toujours aimable? 
Il peut avoir perdu fon bien, mais Ion 
mérite lui refte. 

P A N T A L O N. 

C’eft perdre fon mérité que de perdra 
fon bien. 

Flaminia. 

Oui , pour une autre ame que pour la 
mienne. Si fes malheurs font vrais,ils me 
donneront le plailîr de le retirer des 
mains de la mauvaife fortune , pour lui 
rendre par celles de l’amour ce que la 
tempête lui a ravi. 

Pantalon. 

Confuîtez moins votre cœur que vo- 
tre rai fon ; ce n’eft que d’elle dont vous 
avez befoin aujourd’huy. 

-• F l a m ï n i A. 

Mon cœur & ma raifon font d’accord* 

jirlecjUin pendant cette Scène fe promené 
furie Théâtre t & va donner dans le nez, de 
Pantalon. 



B i, 




ao ARLE Q^U I N. 

A R L E Q^U I N. 

Oh , le plaifant animal ! je n'en ai j ar- 
mais vu comme celui-là. Ah , ah v ah ,, 
la ridicule figure ! 

P A N T A L O N. 

Qui eft cet impertinent ? 

A r l e qjj i N à Flaminis. 

Dis-moi , comment appelles-tu cette 
bête-là ?. 

Flaminta. 

Vous elles un infolent. C’eft unhom- 
aue reipe&able, qui vous fera roüer de 
coups , fi vous n'y prenez garde. 

A R L E qjj i N. 

Lui , un homme ? ah , ah , ah , la drô- 
le de figure ! Dis-moi, Barbette, de quel- 
le diable d’efpece ell-tu donc ? car je n'ai 
jamais vu d’hommes , ni de bêtes faits 
comme toi.. 

Pantalon.. 

Maraut fi tu ne te retire , tu pour- 
ra bien avec ta Barbette t'attirer unevo- 
lée de coups de bâtons. 

A r l e qjj i n». à pan». 

Quels diables de gens font donc ceux- 
cy.?ils fe fâchent de x.ou.t„!iauf. Je t’appelle 
Barbette , parce que tuas une barbe loa- 
$ue , longue. 

Violette. 

Ne lui faites point de mal ,.Monfieur, 



SAUVAGE. il' 
fie voyez-vous pas que c’eft un pauvre 
innocent ? 

A R L E QJJ I N. 

Elle eft bonne , celle-là -, elle fcait ap- 
paremment mieux les Loix que les au- 
tres, 

Flaminia. 

Le pauvre homme a refprit troublé. 

A R L E QJJ IN, 

Vous en avez menti ÿ je fuis un hom- 
me lage, un ignorant à la vérité, un âne, 
une bête , un fauvage qui ne connoît 
point de Loix ; mais d’ailleurs un très ga- 
land homme, plein d’efprit 8c de mérite. 

Fl a m i n i a. 

Je le crois , mon ami. Cet homme- 
là me fait peur. 

Pantalon. ; 

' Vn vomo Javio , de fpirito , un igno- 
rante , un ajîno , una b edi a , ma pur vo~ 
mo de grand mérita , ah , ah , ah ! 

Flaminia.. 

Il y a quelque chofe de ûngulier en 
lui. Ecoute , mon ami , de quel pays 
ès-tu ? 

ARLE QJCJIN. 

Moi? je fuis d’un grand bois où. il ne' 
croît que des ignorans comme moi , qui 
ne fçavent pas un mot de Loix ; mais qui 
font bons naturellement. Ah , ah ! nous 



n ARLEQUIN, 

ft’avons pas befoin de leçons, nous au* 
très, pour connoître nés devoirs; nous 
fommes fi innocens , que la rail'on feule 
nous fuffic. 

F L A M I N I A, 

Si celaeft , vous en fçavez beaucoup ; 
mais comment êtes-vous venu ici î 
A R L E QJJ I N, 

Je fuis venu dans un grand canot long , 
long , pouf , il étoit long comme le diar. 
ble : nous y étions moi & puis le Capi- 
taine , &c puis trois autres Nations que 
Ton appelle les Matelots , les foldats &; 
les Ofhciers. 

Flaminia, 

• Sa fimplicité eft extrême : c’eft un Sau- 
nage , comme il le dit, qui ne fçaitrien 
encore de nos mœurs. 

A R L E Q^U IN, 

Oh pour cela pas un mot : tout ce que 
je fçai , c’eft que vous nailïèa fous & 
cpquins , mais que les Loix vous rendent 
fages & honnêtes gens, C’eft le Capitai- 
ne qui me l’a appris ; il les fçait bien lui 
les Loix, Les lçais-tu bien aufïï toi ? •> 

F L A U l N I A, 

Sans doute. 

A R L E I Nr 

Tu es donc de ces honnêtes filles qui 
offrent aux palTans ce qui leur fait plai- 
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SAUVaGÊ; 2- jp 

f U M I N I A, 

Tu me fais bien de l’honneur. 

A R l e qj; I N. i 

Je crois que cette grace-là les fçaiç 
mieux que toi. 

F L A M I N I A, 

Pourquoi ? 

A R L E I N. 

Parce qu’elle eft bonne, &c qu’elle n’a 
pas voulu que tu me fis du mal. Dis-moi, 
je la trouve joliej crois-tu qu’elle m’aime? 

F L A M I H I A. 

Elle vous aimera , fi elle vous trouve 
aimable : efiayez. ( a parr. ) il faut que 
je me divertifle aux dépens de Violette.- 

ÎA R L E <^u I N. ' 

Elfe'eft appétiflànte. Je vous trouve 
bien aimable , & je n’ai jamais vû de fille 

qui m’ait plû davantage, en vérité. 

*• ' * ' * ! 

Violette. 

Vous êtes bien obligeant, monfieur' 

- A R L e qjlt I N. 

Je ne fuis point Monfieur, je m’appelle 
Arlequin. 

Violette, 

Arlequin : que ce nom eft joli ? 

A RLE Q^U I N, 

Oui. Et le vôtre eft-il anflï joli que 
vous ï Dites-le moi , je vous en prie- 
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A R L E Q^U I N,- 

Violette; 

Je me nomme Violette. 

A R L E Q_U i n. 

Violette : le charmant petit nom ! il* 
vous convient bien ; vous êtes- fi fleurie , 
que vous devez être de la race des fleurs.- 

F L A M 1 N I A.- . i 

Comment! cela eft dit avecefprit. 

Pantalon. 

J’ai entendu dire que les Sauvages par* 
loient toujours par métaphore.- . ; 

F L A M I N I A.- 

Il eft fort joli. ; % : 

A r l e qjj ik 4 Violette . -\ v < ; 

Vous entendez bien ,, cette fille mç 
trouve joli : me trouvez-vous joli, vous?. 

V i o L e t tl .. . : 

Oüi. > • • \\ ' 



À R L E QJJ I, 

Vous m’aimez donc ; car on doit ai- 
mer ce que l’on trouve joli. 

V i o L E T T E. ; v 

On n’aime pas fi facilement dans ce 
pays, il faut bien d’autres chofes. , > 

A R L e Q^U i n. V 

Eh que faut il de plus? Vous verrez 
que c’elt encore là un tour des Loixque 
jen’entens pas ; foin de mon ignorance.. 
Ecoutez , je ne fçai qu’aimer ,- s’il faut- 
quelque autre choie pour. le rendre aj- 
* niable 
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Me , apprenez-le-moi., & je le ferai- 

Violette. 

Il faut dire de jolies chofes , faire 
•des carefles tendres. 

A R L E q^u 1 N. 

Pour des carelfes , je fçai ce que c’eft^ 
&: je vous en ferai tant que vous vou- 
drez j quant aux jolies chofes , je ne les 
fçai pas en vérité 1 mais commençons 
toujours par les carefles , en attendant 
que j’aye apris le relie. 

Violette, 

Non pas cela ; il faut au contraire 
commencer par les jolies chofes , afin 
de gagner le cœur de fa MaîtrelTe , & 
d’obtenir d’elle la permifllon de lui faire 
des carelles'. 

A R l e 1 N. 

Mais comment diable voulez-vous 
que je vous les dife., ces jolies chofes ? je 
ne les fçaipas : aprenez-les-moi, &c je 
vous les dirai. 

Violette. 

Ce n’eft point à moi à vous les ap- 
prendre. 

A R L E Q^U I N- 

Eh comment ferai-je donc ? 

F L A M I N I A. 

Le voila bien embarralfe! Ecoute : dire- 
4 e jolies chofes , c’eft loüer la beauté de 
Arlequin Sauvage.. C 




te ^ ARtE Q_IT I ;N 
fa MaîtrelTe, la comparant avec efprit 
à ce qu’on voit de plus beau ; lui vanter 
fes feux 8c la fincerité de l’amour que 
l’on lent pour elle. 

A R L E ;Q^U I N. 

Eh ventre de moi , nous en difons donc 
de jolies choies, lorfque nous fommes 
dans nos bois. Pelle de ma bê.tife : écou- 
tez feulement , je vais vous dire les plus 
jolies choies du monde : écoutez , écoiu. 
tez-bien. 

Vio l e t t e. 

J’écoute. 

A R L E i N.-* 

Vous êtes plus belle que le plus beau 
jour j vos yeux font comme le Soleil 8c 
la Lune lorlqu’ils fe ;levent : votre ne? 
ell comme une montagne éclairée de 
leurs rayons, 8c votre vifage une plai- 
gne charmante, ou l’on voit naître des 
fleurs de tous les cotez. Eh bien ! cela 
n’eft-il pas joli ? 

Violette. 

Pas trop : je ferois horrible , fi j’étois 
•faite comme vous dites-là. Deux grands 
yeux comme le Soleil 8c la Lune , un nez 
comme une montagne ! fi je ferois peur ! 

A R L e Q_u I N . 

Vous ne trouvez donc pas cela beau } 

Violette. 



I 



S A U V A G E. 17 

A R L E Q^U I N. 

Je ne fçai qu’y faire ; je n’en fçai pas 
davantage.Tenez,cela me broiiille,don- 
nez - moi le tems d’apprendre ces jolies 
choies que je ne fçai pas , & en atten- 
dant , faifons l’amour comme on le fait 
dans les bois , aimons - nous à la Sau- 
rage. 

F L A M I N I A. 

Arlequin a raifon, Violette ; tu dois 
faire l’amour à fa maniéré , jufqu’à ce 
qu’il fçache la tienne. 

A R L E QJJ I N. 

Oui : car ma maniéré eft facile ; onia 
fçait , celle-là , fans l’avoir apprife. Al- 
lons,dans mon pays, on prefente une al- 
lumette aux filles : fi elles la fouillent , 
c’eft une marque quelles veulent vous 
accorder leurs faveurs; fi elles ne la fouf- 
flent pas, il faut fe retirer. Cette métho- 
de vaut bien celle de ce pays ; elle abrégé 
tous les difcours inutiles.// Marne une M 
lunette. 

Pantalon. 

Que dis-tu de la conquête de Violette? 

F L A M i N I A. 

Elle n’eft pas brillante , mais elle eft 
plusafturée que la plupart de cell es dont 
nos beautez fe flatent. 

ci? 

« * 
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A-RLEQ^UIN. 

Arlequin avec l’ allumette.. 
Voici une ceremonie fans compliment 
qui vaut mieux que toutes celles de ce 
pays. IL prsjet te l' allumette , Violette la 
joi'ijfe Ah ! quel plaifir ! Allons , ne per- 
dons point de tems: il ne s’agit plus de 
complimens icy , venez ma belle. IL 
L'emporte clans Jts bras. 

Violette. 

Ah J ah ! Manfieur , au fecours. . 

P A K T A L O N. 

Tout -beau, Arlequin; ce n’eft pas 
comme cela qu’il faut s’y prendre. 

A R L E QJJ I N. 

Pourquoi m’ôte-tu cette .tille ? 

Pantalon. 

Parce que la violence n’eft pas permife, 

A R l e.qjj i n. 

Je ne lui fais pas violence ; elle le veut 
bien,puifqu’elle a.foufflé mon allumette. 

Pantalon. 

Tu vois pourtant quelle crie. 

A R l e o^u i N. 

Bon 1 elles font toutes comme cela , il 
ft’y faut pas prendre garde. 

Flaminxa. 

•On ne va pas fi vite dans ce pays. 

A R l e q*u i n. 

Qu’eft-ce que cela me fait ; ne fçm- 



Digitized by^ Google 



i 



SAUVAGE. i y 

ïhes-nouspas convenus de faire l’amour 
à la fauvage ? 

Fl a m i n i a. 

Oui, mais non pas pour l’allumetti : y 
cela feroit tore à V iolette. 

A R L E Q^u I N. 

Eh pourquoi? n’eft - elle pas la maî-' 
tr'ellè de faire ce qui lui fait plaifir , lorf- 
que la choie ne fait mal à perfonne ? 

F L A M I N i a. 

Non , cela eft défendu. 

A R L E 'Q__U I N. 

V ous êtes des foux , de défendre ce qui 
vous fait plaifir. 

F L A M I N IA. 

Ecoute , E tu es fage , je te donnerai 
Violette. Tu vois bien cette Maifon y 

A RLE ou i n.- 

Oiii. 

F L A M I N 1 A.-. 

C’eft-làoùV iolette & moi demeurons, 
viens nous y voir , &c nous t’apprendrons 
à faire l’amour à la maniéré du pays. 
Arlequin. 

Allons. 

F L A M I N 1 A. 

Non pas à prefent , tu viendras une 
autre fois. 

A R L E QJJ I N . 

Et pourquoi pas à prefent ? 

C iij 
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3 o ARLEQUIN.. 

F L A M I N I A. 

Parce que Violette a des affaires*. 

A R L E Q^U I N. 

Mais je n’en ai point moi , d’affaires* 
Elamini a.. 

Je le croi ;• mais Violette ena,&ta 
dois avoir delà complaifance pour elle* 

A R L E QJJ I N. 

Cela eft-il joli, d’avoir de la com-. 
plaifance ? 

F L A M I K. I A. 

6'uns doute , il n’y a rien de plus joli.. 

A R L E QJLF I N. 

Allez donc faire vos affaires j mais- 
faites vite car je fuis prefTé.. 

Violette. 

Adieu A rlequin ... ElU fort avec Faminia, 
CT* F 'antalon». 

"~“s CEN T ’"'vT 

ARLEQUIN, UN MARCHAND. 

le Marchand. 

Monfieur , voulez-vous acheter quel- 
qi e chofe? 

A r l e qju i N... 

.Eh. 

le Marchand. 

Si vous voulez de ma marchandife 
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S AU V A G Ë.- 

Voyez.- U déployé fa boutique. 

A R l E qaj i N . 

Pourquoi me fais-tu voir cela ? 

le Marchand. 

Afin que vous voyez s’il y a quelque 
chofe qui vous fafle plaifir. 

A R L E QJJ I N.' 

Et s’il y a quelque chofe qui me faflè 

plaifir, tu me le donneras?' 

le Marchand.- 




A r l e Q^U I N. a part. 

Le Capitaine a raifon , il ne ment pas 
d’un mot. haut. Et tu vas donc par le pays 
porter ces ehofes , pour chercher des 
gens qui les prennent ? 

leMarchan d. 

Oüf, Moniteur , il le faut bien. 

A R L E qjj i n. 

Les bonnes gens ! les bonnes gens Y 8c 
la belle chofe que les loix. 

ie Marchand. 

Voyez donc, Monfieur , ce qu ? il vous 
plaira. 



À R L E i NV 

Cela me palfe : voyons. 7/ regarde avec 
beaucoup de jeu : il voit le portrait cCune 
femme , qu il croit être une femme véritable. 
Ah ! qu’eft-ce que «ela? une femme? 
quelle eft petite ! 

G iiij; 
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SAUVAGE. 33* 

le Marchand. 

Moi ! fi Ton m’a fait avec un pinceau ? 
ah , ah , ah , ah ! Et vous a-t-on fait 
i avec un pinceau ? 

A R L E QJCJ I N. 

Bon ! je fuis d’un pays d’ignorans ,. 
ignorantiffimes - y où les hommes font li 
bêtes , qu’ils n’en fçaurqient faire d’au- 
tres fans femmes. 

le Marchand. 
Effectivement, voilà une grande igno- 
rance , nous en fçp.vons bien davantage, 
ici, comme vous voyez. 

- A R L E q^u I N. 

Le diable m’emporte, fi j’y comprends 
rien. 

le Marchand. 

Allons , Moniteur , voyez ce qui vous 
fait plaifir. 

A R L E q, u IN.> 

Tout me fait plaifir. 

le Marchand. 

Eh bien , prenez tout. 

A R l e qjj i n. 

Mais tu n’auras rien après. 

leMarchand 
Tant -mieux: un Marchand ne de- 
mande pas mieux que de fe défaire de fa. 
marchandife... 



Digitized by Google 



34 



ARLE QJJ I N. 

A R L E QJJ I N. 

Tu ce nomme donc un marchand ? 

LE M A R C H A N D. 

Oiii. 

À R L E QJJ I N. 

Je fuis bien aife de lçavoir le nom d’un 
fi bon-homme. Donne. Voilà une bonté-' 
fans exemple : le Capitaine eft trop ai- 
mable de m’avoir conduit chez de fi 
bonnes gens. Il* prend tout 

le Marc ha n d. 

Mais combien m’en voulez-vous don-* 
ner ? 

A r l e qjj nr. 

Moi ? je n’ai rien à te donner , & j!erv 
fuis bien fachéjcar je fuis naturellement 
bon, quoique je ne fâche pas les Loix.. 

le Marchand. 

Ce n’eft pas là mon compte , il me faut, 
cinq cent frans. * 

A R L E QJJ I N. 

Je veux mourir fi j’ai un franc ni fi je 
fçai feulement ce que c’eft. 

le Marchand. 

Rendez-moi donc ma marchandife,. 

A R L E QJJ I N. 

Bon ! tu veux rire. 

L e Mar c ha n d.. 

Je ne ris point : rendez ce que vous 
avez, à moi ,.ou je m’irai plaindre.. 




SAUVAGE. 5:5 

A R L E Qjr I N. 

£tà qui î <► 

le Marchand. 

Au Juge. 

A R L E Q^U I N. 

Quel animal eft-ce que cela ? 
le Marchand. 

C’eft un honnête-homme qui fait exé- 
cuter les Loix , de pendre ceux qui y 
manquent entendez-vous ? 

A R L E QAT I N 

Ainfi fi tu manquois à la Loi , il te fe- 
roit pendre ? 

le Marchand., 

Sans -doute. 

A R L e qjj 1 n. 

Il feroit fort bien : à ce que je vois , la 
bonté des gens de ce pays: n’eftpas vo- 
lontaire , on les fait être bons par force. 
le Marchand. 

Allons , Monfieur , je ne ris pas , 
payez-moi,. ou rendez-moi ma mar— 
chandife. 

' A Rtî q^u 1 n.. 

Je meure, li j’entends rien de ce que 
tu dis payez - moi , donnez-moi des 
francs ; quel diable de galimatias eft-ce 
cela î 

le Marchand., 

Ah ! que de raifons„ 
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A' R L E Q^U I N. 

Pourquoi te fâches- tu ? tu m’és veiiti 
offrir ta marchandife de bon amitié, je 
l’aiprife pour te faire plaifïr , &:àpré- 
fent tu te mets en colere contre moi ,.fi , 
cela eft vilain. 

le' Marchand. 

Vous n’êtes qu’un fripon? & fi vous 
ne nie rendez promptemeiit ce que vous 

avez à moi , je 

A R L E q^u in. * 

Hola ho ! Si tu ne t’en vas bien vite, 
je t’alfommerai. 

LE 1 M A R C H AN D. 

Comment, eft-ce ainfi que l’on paye’ 
les gens ?• au voleur.* H 1} jette fur Arle- 
quin , qui U charge . Au fecours , miferi-- 
corde ! 

A R L E QJJ I N. 

Il faut que j’arrache la chevelure à ce- 
coquin. IL lève le fibre , & le Marchand- 
abxndntne fa perruque e * fuyant. 

le Marchand; 

Ah mon Dieu ! me voilà ruiné. 

SCENE VIL 

ARLEQUIN/*#/. 

Oh, oh ! Qu’eft-ce donc que cela ? 
«ette chevelure n’efl point natureHe..* 
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■Comment diabie , à ce que je vois , 
ies gens d’ici ne font point tels qu’ils 
parodient , 8c tout eft emprunté chez 
eux, la bonté, la fagcfle, l’clprit , la 
chevelure. Ma foi , je commence tout 
ce bon à avoir peur , me voyant obli- 
gé de vivre avec de tels animaux : al- 
lons trouver le Capitaine, pour içayoif 
ce lui ce que c’elt que tout cela. 

Fin du premier AEle. 



xt wwzc » «osa?— gi 



acte second 



SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN, Troupe D'AjRCHERS, 

LE MARCHAND. 

» 

» Ap.xeqjuin d'abord fettl. 

L E Capitaine m’a dit que les gens de 
ce pays étoient bons, 8c je les trouve 
tous médians comme des diables j cela 
'viendroit-il de mon ignorance ? 

un Archer. 

yoilà yn homme qui reflembie à celui 



Digitized by GoogI 




ç8 ARLEQJJIN. 
dont on nous a fait le portrait: abordons- 
le. Bonjour, mon ami. 

A R L E Q^U I N . 

Bonjour. Il tourne autour d'eux , & les 
regarde , & dit a part. V oilà des Sauva- 
ges de mauvaife mine. 

l’A r c h e r. 

N’avez-vous point vû palier un Mar- 
chand ? 

A R L E QJJ I N. 

<^ui portoit de la marchandife pour 
attraper les palfans? 

l’A r c h e r. 

Cela peut bien être. 

A R L E Q^U I N . 

Un petit vilain homme ? 

' ' L A R C H E R. 

Juftement. 

A R L E Q^U I N. 

Ah , ah ! je Fai vO \ il m’a joue un tour~ 
du diable. 

l’A r c h e r. 

Yoyez ce coquin. 

A RL E QJlï N. 

Il m’a fait , je vous dis , un tour exé- 
crable; mais il l’a bien payé ; car je n’ai-, 
me pas que l’on fe mocque de moi. 
l’A r c h e r. 

Vous avez raifon : voyez fi ce n’eft pas 
un fripon ; il nous a dit que vous lui 
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•aviez pris fa marchandée , tk que vous 
41’avez pas voulu la lui payer. 

Aux QJJ I M. 

Jl vous Ta dit ? 

l’A rchx r, 

Oüi, 

A R L E QJ4 I N , 

J’en fuis bien .aile il vous a dit la vé- 
rité, Et vous a tr-il dit aulïi que je l’ai 
;bien battu ? 

l’A r c h El. 

,Oüi , il nous a rendu compte de tout 
•fort exactement, 

A R L E-QJJ I N, 

Cela me furprend , je ne lui croyois 
pas tant de bonne foi. Ce coquin m’eft 
venu offrir fa marchandife : il m’a tant 
prié de la prendre , que je l’ai prife pour 
lui faire plaifir, Après cela ce belître vou- 
loir que je lui donnalïè des francs j fi i’en 
avoiseu, je lui enaurois donné de bon 
cœur ; mais je ne fçai pas même ce que 
c’eft. Il s’eft fâché parce que je n’avois 
pas de francs à lui donner > & il vouloir 
■que je lui rendilfe fa marchandife : cela 
m’a mis en colere , par ce que je voyois 
qu’il fe mocquoit de moi $ ainfi je lui ai 
donné tant de coups de bâton , que je 
l’aurois afiTommé , s'il n’avoit pas pris la 
fuite. 
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À R L E QJCJ I N 
l’A r c h e r. 

Fort bien. 

A R L E QJCJ I N. 

•Oh le voilà -.écoute , belître, n’eft-5. 
'pas vrai que tu es venu m'offrir ta mar- 
chandife? 

le Marchand. 

Oüi : eh bien que vouiez vous dire* 
.Meilleurs , c eft-là le voleur. 

A R L E q^u I N. 

Que je fai prife ? 

le Marchand., 

Oui. 

A R L E qjj i n. 

Qu’après cela tu voulois que je te don- 
-nafle des francs , ou que je te rendilîe ta 
jcnarchandife ? 

le Marchand. 
Affurément : j’en voulois cinq cent 
francs , Sc c’étoit fon prix. 

A R L E QJJ i n. 

~ Ecoutez bien : ne t’ai je pas dit que je 
n’avois point de francs ? 

LE M A R C H A N D, 

Oui. 

A R L E QJJ I N. 

Ne t’ai-je pas dit auffi que je ne vou- 
îois pas te rendre ta marchandife ? 

M Marchand. 

Oüi, 

ARLEQUIN, 
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Aille qjj in. 

Ne t’es-tu pas fâché , parce que je n’a- 
voispas des francs, &c que je ne voulois 
pas ce rendre ta marcb andi le ï 
le Marchand. 

Apurement que je me fuis fâché j n’a- 
vois-je pas raifon ? 

A R L E QJJ 1 N. 

Ecoutez bien , écoutez bien , Mef- 
fieurs : ne c’ai-je pas donné à ia place 
dès cinq cent francs , cinq cent coups de 
bâton ? 

lé Marchand. 

Si je favoris oublié , mes épaules m’en 
feroient bien fouvenir, 

A R l e q^u 1 N. 

Eh-bieri", vous voyez que je ne mens 
pas d’un mot ; je ne le fais pas parler. 
l’A rcher. 

. 1 

Nous le voyons. 

le Marchand. 

Il 11e faut point d’autres preuves , MeC» 
heurs , que fa propre confeffion. 

l’À rcher. 

Nous fommes fuffifamenc inftruits , Sc 
l’on vous rendra juftice. - 

A r l e qaj in al ’ Archtr . 

Ecoutez , ce fripon 11e fçaic la Loi qu’à 
moitié : fçavez - vous ce que je veux 
faire ? 

t 

Arlequin Sauvage, D 
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AR LE QJCJ I N..- 

l’A R C H E R. 

Que voulez-vous faire ? 

A R L E QJJ I N. 

Je veux aller trouver le Juge , pour* 
lui faire donner encore une leçon des-, 
Loix. 

l’Ar cher. 

Vous avez raifon :. venez avec nous 
nous allons vous y mener. 

A R L E QJJ I N. 

Je ne puis pas à préfent.. 

l’A rcher. 

Il faut bien que vous le puiflîez j car: 
celaeftnécefTaire.. 

A R l e q^u i n, 

Non, vous dis-je, je ne.' le puis pas en 
vérité, j’ai des affaires;. 

l’A r c h e r~ 

Vous, les, ferez une autrefois.^ 

A R L e qjj i n. 

Gh -ion , lachofe prefle ; je fuis amou- 
reux d’une jolie fille , lorlque je l’aurais 
vue, je vous irai trouver , fi je le puis. .. 
I;’A r c h e r... 

Allons, Monfieut le fripon, vous faites 
f'inaocent j je vous conno's , marchez. . 

A R L E Q_U IN- 

Que:veux donc dire cela ? 

l’A r c h e R*.- 

7 \ veut dire q^iiL faut venir en prifoûi 
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A R L E QUI N. 

Je n’y veux pas aller moi. 
v l’Archer. 

On vous y fera bien aller. 

A R L E QJJ I N. 

Si ru me fâche, je prierai le Juge de 
donner aufîi une leçon des Loix. 
l’A r c h e r. 

Marche : il va-t’en faire donner une* 
après laquelle tu n’en aura pas befoin 
d’autres.- 

A r l'e'qjj i n. - 

Je ne veux pas de fes leçons moi; le 
Capitaine m’apprendta bien lesLoix fans 
lui. 

L J À R CHER.' 

11 s’y eftpris un peu trop tard ; & je 
te promets que demain à cette heure , tu 
feras dûcment pendu & étranglé. 

A R L E QJJ I N... 

Moi ! 

* l’A r c h e Rv 

Oüi , toi. 

A R L F QJJ 1 K. 

Eh pourquoi ? 

l’A r c h e r. 

Pour toutes les gentillettes que tu 
„ viens de nous raconter. 

♦ A R L E QJJ I H. 

Ecoute, fi tu me fais mettre en colere., 

D.j 




44 A R L Ê Q^U Ï'N 
je t’aflommerai , toi , 6c cous les coquins^ 
qui te fuivent. 



l’A rcher. 

Allons q trou le faififtê. 

Les Archers fe j-ttent fur Arlequin , & * 
V'ènlevtnt malgré fa réf fiance; Sur ces- entre- 
faites Lelio arrive . . 



SCENE. LE 

LE L I O , ARLEQUIN, îes . 
ARCHERS, le MARCHAND. , 

Ln i:g à parfr . 

C’eft Arlequin que ces Archers ont . 
pris, il aura fait quelque fottife. Haut 
Meilleurs , où menez-vous cet homme ? • 
îl m’appartient.- _ 

l’Archer. 

C’eft un voleur de grand chemin que*: 
nous conduifons enprifon, pour "avoir : 
Tolé ce Marchand. • 

le Marchand.. 

Oui , Monfieur , il m’a volé. , 

A R L E q^u i n. . 

Ah ! damné dé Capitaine, que lédià-- 
h!e te puifle emporter avec tous les hon- 
nêtes gens dé ton pays , qui viennent pcx-" 
îîhient vous offrir les chofes pou£.vou£ ' 
*traper. P &;.vous faire enfuice étrangler 




s A Ü V A G £. 4r- 

ah : ! fçeleràt, ne m’as-tu mené défi loi»* 
que pour me joüer ce tour? 

le Marchand. 

Il fait ainfi l'innocent : je lui ai voulu- 
vendre tantôt ma marchandife .il- l'a 
prife , & puis il failoit femblant de croire 
que j’avois voulu la lui donner : il faifoit 
le niais comme s’il n’avoit jamais vû 
d'argent , & à la fin il ne m'a payé qu'à 
coups de bâton. 

L E L-I o. 

Eh ! Meflieurs , ce pauvre homme elt 
un Sauvage que j’ai mené avec moi : il 
n'a aucune connoilfance de nos ufages ? 

& ce matin pour me. divertir dé fon igno- 
. rance, je lui ai dit que l’on trouvoit ici 
toutes les chofès dont on avoit befoin 
fans peine , &: qu’il y avoit des gens qui 
venoient vous les offrir , fans expliquer 
que c’eft pour de l’argent : il a pris ce 
que je lui ai dit au pied de là lettre , par- 
ce qu’il n’en fçavoit pas davantage y ainfi 
je fuis la caufe innocente du mal qu’il 
♦ vous a fait , & je veux le réparer. Dites- - 
moi , Monfieur , ce qu’il a à vous, je vous * 
le payerai. 

t’A r c H E R. 

Si cela elt ainfi ■. ce pauvre homme n’a 
pas tort: payez feulement ce marchand^ . 
êt ramenez votre Sauvage chez vous. • 
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ARLEQtriN. 

l £ Marchand. 
QueMonfieur me falfe rendre ma mar- 
chandife , je ne demande que cela. 

L E l i o. ■ 

As-tu encore les chofes que tului as 

A R L E'QJtf i n;- 
Oui , je les ai , mais je ne les veux plus T - 
je ferois bien fâché d’avoir rien à un be- 
litre comme toi. Tiens. 

l’A r c h e R.. 

Voilà un procès bien-tôt fini.- 
le Marchand. 

Nous fommes tous contens ; * Lclîo 
mais votre Sauvage ne l’eft peut-être 
pas ? Je voudrois bien pour qu’il n’eût 
rien à me reprocher , lui rendre les coups- 
de bâton qu’il m’a donnez.. 

A R L E QJJ I N. 

Je ne les veux pas moi : quand je don-- 
ne quelque chofe , c’eft de bon coeur. 
l’A r c h e r.. 

Monfieur , je fuis votre ferviteur. 

Jls s'envonti 

A R L E -QJ7 I N. 

Allez-vous en a tous les diables, - 
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SCENE I IT. 

ü E L I O , ARLEQUIN faifanr 
mine an Parterre [ans rien dire y ni regar- 
der [on Maître . 

L e l r o a pan. 

Le voilà bien fâché: je veux me donner 
là comedie toute entière, haut . Et bien 
Arlequin , voici un bon pays , & où les 
gens font fort aimables , comme tu vois? 
j4rleqmn le regarde farts répondre Tu ne 
dis mot : tu devrois bien au moins me 
remercier , de t’avoir empêché d’être 
pendu. 

A R L E QJJ i n. 

Que le diable t’emporte , toi 3 tes frè- 
res &- ton pays., 

L E L I O., 

Eh pourquoi me fouhaite-tu un fi tril- 
le fort? , 

c Arlequin. 

Pour te punir de m’avoir conduit dans 
un pays civilité , où la bronté que vous 
faites femblant d’avoir n’eft qu un piege 
que vous tendez à la bonne foi de ceux 
que vous voulez attraper : je vois claire- 
ment que touteft faux chez- vous. 






A R L E QUI N 

L E L I O. ( \ 

C’eft que tu ne fçai pas encore ce qu’iF 
faut fçavoir pour nous trouver aimables ja- 
mais je veux- te l'apprendre- • 

A u E QJJ I N. - 

Tues un babillard , & c’eft tout ? mais 
parle , parle , puifque tu en as tant d’en- 
vie : aulïi-bien je fuis curieux de voir 
Comment tiï t’y prendras , pour me 
prouver que ce Marchand 4 n’eft pas un 
fripon. 

L E L i o. 

Rien n’eft plus facile. Nous ne vivons 
point ici en commun, comme vous fai- 
tes dans vos forêts : chacun y a fon bien , 

& nous ne pouvons ufer que de ce qui 
nous appartient 5 c’eft pour nous le con- 
server que lçs Loi» font établies : elles 
puniftent ceux qui prennent le bien d’au- 
trui fans le payer ; &: c’eft pour l’avoir • 
fait que l’on vouloir te pendre-- 
A R L E QJJ 1 n . 

Fort bien ! mais que donne-t'on pour • 
ce que l’on prend ? 

L E L 1 o. • 

De F argent. 

A R L E QJJ I N. ■ 

Qu’eft-ce que cela de l’argent >-'■ 

L - E L I O . > 

En voila. . 

arlêquin. 
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' - A R L E QJJ I N. 

C’eft-là de l’argent ? C’eft drôle ! Il le 
ptrre a l * dent. Ahi ! il eft dur comme 
un diable. L e l i o. 

On ne le mangé pas. 

A R L e qjj i N. - 

Qu’en fait-on donc î 

L E L i O. 

On le donne pour les chofes dont on a 
befoin y&c l’on pourroit prefque l’appel- 
ler une caution , puifqu’avec cet argent 
on trouve par-tout tout ce que l’on veut, 
A r l e qjj i y. 

Qu’eft-ce qu’une caution ? 

L E l i o. 

Lorfqu’un homme a donné une paro-i 
ie , & que l’on ne fe fie pas à lui , pour 
plus grande sûreté , on lui demande cau- 
tion , c’eft à dire , un autre homme qui 
promet de remplir la promefte que celui» 
la a faite , s’il y manque. 

A R L E qjj i n. 

Fi ! au diable , éloigne-toi de moi 

* O 

L E L I O. 

Pourquoi > 

l’A r c h e r. 

Parce que je crains les gens qui ont be-.; 
ibin de caution. 

L e l i o. 

Je n’en ai pas befoin , moi. 

ji/lcjtiiu. Sauvage. 1 $ 
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A R L E QJU I N, 

Je n’en fçii rien, 8c je voudrois cau- 
tion pour te croire, apiçs toutes les men- 
teries que tu m’as dit. Mais cçp argent 
n’eft pas un homme, & par confequent 
il ne peut donner de paroles ; comment 
donc peut-il i'ervir de caution ? 

L E L I O. 

Il en fert pourtant , &c il vaut mieu* 
que toutes les paroles du monde, 

A R L e qjj i n . 

Votre parole ne vaut donc guer.es, 8c 
j e ne m’étonne plus il tu m’as dit tant dç 
menteries -, mais je n’en ferai plus la du- 
pe : fi tu veux que je te croye , donne-* 

jnpi des cautions. 

L e l i o, 

i r 

Je le veux : en voilà. 

A R L E QJ7 i n , 

Les vilaines gens que ceux avec qui il 
faut prendre de telles précautions : j’en 
ai honte pour lui - } mais cela vaut encore 
mieux que d’çtre pendu. Parle à prefenc 
L E L i o. 

Tu vois par ce que je viens de dire, 
qu’on n’a rien ici pour rien , 8c que tout 
s’y acquiert par échange. Or pour ren- 
dre cet échange plus facile , on a inven- 
té l’argent, qui eft une marchandée com- 
mune & univerfelle , qui fe çhange cou* 
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tre toutes chofes , &c avec laquelle orï a 
tout ce que l’on veut. 

Aue QJJ I N. 

Quoi", en donnant de ces berloques, 
on a tout ce dont on a befoin î 

L E l i o. 

Sans doute. 

A rle q^u i n. 

Cela me paroît ridicule , puifqu’on ne 
peut ni le boire , ni le manger. 

L E l i o. 

On ne le boit , ni on ne le mange ; 
mais on trouve avec de quoi boire & de 
quoi manger. 

Arle q^tj i n. 

Cela eft drôle ! tes coutumes ne font 
peut-être pas fimauvaifes que je les ai 
crues. Il ne faut donc que de Targenc 
■ pour avoir toutes chofes fans foins ££ 
fans peines. 

L E l t ô. 

Oui j avec de l’argent on ne manqué 
A a L E Q^U i N. 

Je trouve cela fort commode , & bien 
inventé. Que ne me le difois-tu d’abord > 
je n’a .rois pas rifqué de me faire pendre: 
aprens-moi donc vite oïl l’on donne de 
cet argent , afin que j’en falfe ma pro- 
vifion > L e l i o. 

On n’en donne point. 

Eij 
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Arlequin. 

Eh-bien , où faut-il donc que j’aille 
en prendre ? L e l ; o. 

pu n’en prend point auffï, 

A R L E QU I N. 

Apprens-moi donc à le faire ? 

L E L i o. 

Encore moins ; tu ferpis pendu üî ttt 
^vois fait une feule de ces pièces, 

A r l e qjj i n. 

Eh ! comment diable en avoir donc ’ 
on n’en donne point , on ne peut pas en 
prendre , il n’eftpas permis d’en faire : j? 
n’entends rien à ce galimatias 
L E L I O. 

Je vais te l’expliquer. Il y a deux for- 
tes de gens parmi nous , les riches & les 
pauvres. Les riches ont tout l’argent , 
les pauvres n’en ont point, 

A R L E QU I N. 

Fort bien, 

L E l i o, 

Ainfi pour que les pauvres en puilfent 
avoir , ils font obligez de travailler pour 
les riches, qui leur donnent de ceç ar 7 
gent à prpportion du travail qu’ils font 
, pour eux. 

A R L E QU I N. 

Et que font les riches tandis que les 
pauvres travaillent pour eux ? 
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L E L I O. 

Ils dorment , ils fe promènent , Sc paf- 
fent leui* vie à ié divertir & faire bonne' 
chere. A r l e q jj i n. 

Cela eft bien cotamode pour les ri- 
ches. 

Lelio. \ 

Cette commodité que tu y trouve fart 
fouventtout leur malheur. 

A R L E q^u i ïr. 

Pourquoi î 

Lino. 

Parce que les richefles ne fo'nt que mul- 
tiplier les befoinj des hommes :les pau- 
vres ne travaillent que pour avoir le ne- 
ceftaire j mais les riches travaillent pour 
le fuperflu, quin’apoinr de bornes chez 
eux , à caufe de l’ambition , du luxe , ôc 
de la vanité qui les dévorent : le travail 
& l’indigence naiftent chez- eux de leur 
propre opulence. 

A R L E QJJ I N . 

Mais fi cela eft ainli , les riches font 
plus pauvres que les pauvres çnêmes , 
puifqu’ils manquent de plus de chofes.. 

L E L I O.' 

Tu as raifon. 

A R L E QJtr'l N. 

Ecoute, veux-tu quejetedife ce que 
jépehfe des Nations civilifées ?. 

E iij, 
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L E L I O. 

Oüi : Qu’en penfe-tu ? 

A R L E QJJ I N. 

Il faut que je te dife la vérité , car je 
n’ai point d’argent à te donner pour cau- 
tion de ma parole. Je penfe que vous ères 
des foux qui croyez être (âges , des igno- 
rans qui croyez etre habiles, des pauvres 
qui croyez être riches , & des enclaves 
qui croyez être libres. 

L E L i o. 

Eh pourquoi le penfe-tu ? 

A R L E q^u i K. 

Parce que c’ed la vérité. Vous êtes 
foux , car vous cherchez avec beaucoup 
de foins une infinité de chofes inutiles ; 
vous êtes pauvres , parce pue vous bor* 
nez vos biens dans de l’argent , ou d’au- 
tres diableries , au lieu de joüir fimpie- 
. ment de la nature comme nous , qui ne 
voulons rien avoir , afin de joüir plus li- 
brement de tout. Vous êtes efclaves de 
toutes vos pofielfions, que vouspreferez 
à votre liberté & à vos freres , que vous 
feriez pendre, s’ils vous avoient pris la 
plus petite partie de ce qui vous eft inuti- 
le. Enfin vous êtes des ignorans, parce 
que vous faites confifter votre fageife à 
Içavoir les Loix, tandis que vous ne con- 
seillez pas la raifon , qui vous appren- 
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droit à vous patfer de Loix comme nous» 
L E L I O. 

Tu as raifou , mon cher Arlequin , 
nous lommes des foux , mais des foux ré-, 
duits à la neceffité de l’être. 

A R L E Q^U I N. 

Votre plus grande folie eft de croire 
que vous êtes obligez d’être foux. 

L e L i o. 

Mais que veux-tu que nous falïions ? 
il faut du bien ici pour vivre ; fi l’on n’en 
a point , il faut travailler pour en avoir , 
car le pauvre n’a rien pour rien. 

A R L e q^u i N. 

à propos, je 
: par confé- 

Sans doute que tu l’es* 

A R L E QJJ i n. 

Quoi ! je ferai obligé de travailler com- 
me ces malheureux pour vivre ? 

L E L i o. 

% 

Tu n’en dois pas douter, 

A R L E QJJ i N. 

Que le diable t’emporte. Pourquoi 
donc, fcelerat , m’as-tu tiré de mon pais 

f >our m’apprendre que je fuis pauvre ? je 
’aurois ignoré toute ma vie fans toi ; je 
ne connoiifois dans les forêts ni les ri- 

E iiij 



Cela eft impertinent. Mais 
n’ai point 'd’argent moi, & 
quent je fuis donc pauvre? 

L E L I O. 



5 <? A R L E Ç^U 1 N. 
chefies , ni la pauvreté : j’étois à rhoN 
meme mon Roy , mon Maître 8c mon? 
valet -, 8c tu m'as cruellement tiré de cet 
heureux état , pour m’apprendre que je 
ne fuis qu’un miferable 8c un efclave» 
Répons-moi , feelerat , homme fans foi 
fans charité» II pleure. 

L E l i o. 

Confole-toi , mon cher Arlequin , je 
fuis riche moi , de je te donnerai tout ce 
■qui te fera necelfaire. 

A R L E QJJ I N. 

Et moi je ne veux rien recevoir de toi j 
.comme vous ne donnez ici rien pour 
rien ne pouvant te donner de l’argent , 
qui eft le diable qui vous polfedetous , tu 
voudrois que je me donnalfe moi même, 
& que je fus ton efclave , comme ces 
malheureux qui te fervent : je veux être 
homme , libre , 8c rien plus. Ramene- 
moi donc où tu m’as pris afin que j’aille 
oublier dans mes forêts qu’il y a des pau»- 
vres 8c des riches dans le monde. 

L EL I O» 

Ne t’allarme point , tu ne feras point 
mon efclave : tu feras heureux , je t’en 
donne ma parole. 

A R L E Q^U I N. 

Bon ! belle parole , qui fans caution, 
ne vaut pas cela» Il fait un (igné avec les 



V 



$ AU V AGE. 

L E l i o. 

Êt bien je te donnerai des cautions* 

A R L E QJJ I N.- 

Allons , malgré le mépris que j’ai pour 
tes freres,je veux bien demeurer ici pour 
l’amour de toi , & d’une jolie fille qui fe 
nomme Violette , dent je fuis amoureux. 
L E l i o, 

Violette, dis-tu? la Suivante de Fla- 
minia fe nommoit ainfi. Où as-tu vû 
.cette Violette ? 

A R L E QJJ I N* 

Là où tu m’as trouvé tantôt.. 

L E L I O. 

Comment eft-elle faite ? 

A R L E QJJ I Nv 

Ah ! elle eft bien belle», 

L E L I o. 

Grande ? 

A R L E QJJ I N* 

Pas trop. 

L E L I O.' 

Brune , ou blonde ? 

A R L E QJJ I N.» 

Blonde. 

L E l i o» 

Etoit-elle feule ? 

A R L E QJJ i nV 

Nonrelle étoit avec une autre fille plus 
maigre quelle mais jolie , & avec un 

Eiîij, 
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nomme fait*... ah ! fi tu le voyois,tu cré- 
Verois de rire : il a une robe noire & du 
rouge deifous , un couteau à fa ceinture , 
& une barbe , longue 8c pointue : ah , ah, 
ah ! je n’ai jamais vû une figure fi adieu- 
le. L e l i o. h p*rr. 

C’efl affinement Pantalon , voilà,fon 
portrait , & Flaminia eft avec lui. Par 
quelle avanture fe trouveroit-elle à Mar- 
feille ....Mais quoi! Mario m’a dit qu’il fe 
marioit avec une Italienne arrivée ici de- 
puis quinze jours. Ciel ! éloigne de moi 
les maux que je crains. Il faut que j’apro- 
fondiftè cette avauture , 8c que je revoye 
Mario. A R l e qjj i n. 

Que dis-tu là? 

s L E L I O. 

Rien. 

A R t E QJLT I N.: 

Violette avoit foufïlé rrton Allumette $ 
mais on n'a pas voulu que je Paye menée 
avec moi, parce qu’on dit qu’auparavant 
il faut que j’apprenne à lui dire de jolies 
chofes , pour obtenir la liberté de lui 
faire des careffies ; car c’eîl Comme cela 
qu’on fait l’amour ici , n’eft-ce pas î 
L E L i O rêveur. 

Oui. L’ingrate me trahir oit- elle l 
A R L e q. y i N. 

Eh tu parle tout feul. 
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L E L I O, 

Oui, oui. 

A R I E QJ7 I N. 

Oui, oui. Ileftfou. Tu m’apprendras 
ces jolies chofes. 

L E L I O. 

Oui tantôt. Je fuis dans une agitation 
où je ne me pollede pas : il faut que j aille 
trouver Mario. Mais le voici fortàpro- 




SCENE IV. 
MARIO, LELIO, ARLEQUIN. 



Mario. 

'■Je vous rencontre heureufement. 
Lelio. 

J’allois chez-vous de ce pas: lapreci- 
pitation avec laquelle je vous ai quitte 
tantôt, ne m’a pas permis de m’informer 
plus particulièrement des choies qui 
vous touchent : puifque je vous trouve , 
pardonnez quelque chofeàma curiofite: 
Votre Epoufe eft Italienne , dites-vous* 
. Mario. 

Oui. 

L e t i o. 

Puis-je vous demander de quel endroit? 
Mario. 

De Venife. 
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L E L 1 O. 

Je connois cette Ville ; Quelle efi: fa 
famille \ Mario. 

C’eft la fille d’un riche Négociant do 
ce Pays -là» L e l i o. 

Son nom ? 

Mari o. 

Il fe nomme Pantalon , & elleFlami- 
Aia. L n i o» 

Ah ciel ! 

M A r i o. 

D’où vous vient cette furprife? La eonUr 
noiifez-vous ? .. r 

Lilio^ 

Oui. 

• ' r 

Mario. 

N’eft-elle pas fille bien eftimable ? 

L E l i o. 

Elle a tout : ce qui peut engager un hon-»' 
nête homme ; mais ce qui va vous fur-- 
prendre , cette Flaminia eft la même per-< 
fonne que j’allois chercher. 

'-Mario.- , 

Vous ? 

LeLÏOV ' - r 

Oui moi : vous pouvez juger pai? la 
paillon que je vous ai fait voir pour elle, 
quelles 1 doivent être à prefent mes fentfi- 
mens. Je l’aime. Que dis-je ! Je l’adore y 
& je perdrai la vie , plutôt que de fouf- 
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frir qu'un autre me l'enleve. 

Mari o, 

V ous me furprenez , & je ne m'atcen* 
dois pas de trouver en vous un rival. 

I. E L I O . ^ 

Je m’attendois encore moins d'en voir 
un en vous , c’ell le coup le plus funeftç 
qui pouvoit me frapper ; mais enfin l’a- 
mitié le tait dans Tes coeurs où l'amour 
régné. Seigneur Mario , prenez votre 
parti; il me faut ceder Flaminia ,oume 
la difputer par les armes. 

Mario. 

Je ne m’attendois pas que notre entre- 
vûé dût finir par un combatjmais puifque 
vous le voulez , Flaminia vaut bien un 
ami : fi vous l’avez , vpus ne l’aurez du- 
moins qu’après m’ayoir vaincu. Ils rnet~ 
tant Cépée k la main, 

A R L E QJU I N. 

Hola ai ! que faites-vous ? II fe jette 
entre eux . Leu o. 

Ote-toi de là. 

Mario. 

Je te pafle mon épée à travers le corps, 
fi tu ne t’éloigne. 

A R L E qjj i N. 

Et moi je vous afibmmerai tous les 
deux. Ah ! les bons amis qui s’embraf- 
8c apres ils fç vçulent tuer. 
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L ELI-C. 

Laide nous libres , nous avons nos rai- 
fons. Arleqjjin. 

Et quelles raifons? je les yeux fçavoir. 

Lelio. 

Il faut s’en défaire , nous vuiderons 
notre différend enfuite. Nous fommes 
tous les deux amoureux de la même fille, 
& c’eft pour fçavoir à qui elle fera que 
nous nous battons. t 

A R L E QJT I N. 

Eh-bien , que ne courez-vous tous les 
deux l’allumette avec elle , l’un n’empê- 
che pas l’autte. 

Lelio. 

Mais nous voulons lepoufèr. 

A R L E Q^U I N. 

Ah , ah je ne fçavois pas cela : effec- 
tivement , vous ne pouvez pas l’époufer 
tous les deux. 

Mario. 

Et c’eft pour fçavoir qui l’époufera, 
que nous nous battons. Ote-toi de là. 

A R L E QJJ i n. • 

Ah les fottes gens! Mais dites-moi , ce- 
lui qui tuera rautre,époufera donc cette 
fille ? Mario. 

Oui. 

A R L E Q^U I N. 

Oui : & fçayez-Yous fi elle le vaudra 
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elle aime l'un ou l’autre j ainfi il faut lui 
demander avant que de vous battre celui 
qu’elle veut que l’on tuç. 

Lïlio, 

Mais, 

A R L E Q JJ I N. 

Mais , mais. Oui , bête que tu es ; car 
fi c’eft lui qu’elle aime ,& que tu le tue , 
elle te haïra davantage , & ne te voudra 
jpas. Mario, 

Seigncift: Leiio , je crois qu’il a raifon, 
L e l i o. 

Il n’a peut-être pas tant de tort. 

A R L E QJJ I N, 

Tenez , vous êtes deux ânes , au lie» 
de vous battre , allez trouver cette fille ? 
,& demandez-lui celui qu’elle veut : ce- 
lui-là l’époufera, &c l’autre ira en cher- 
cher une autre,fans fe fâcher mal-à-pro- 
pos contre un homme qui ne lui fait 
point de tort, puifqu’il a autant de raifon 
de vouloir cette fille que lui , & que ce 
n’eft pas fa faute fi elle l’aime davantage. 
L E l i o. 

Arlequin n’eft qu’un Sauvage ; mais 
faraifon toutefimple lui fuggere un con- 
feil digne de fortir de la bouche des plus 
fages ; voulez-vous que nous lefuivions? 
Mario, 

Nous ferions plus Sauvages que lui , fi 
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nous refulions de nous y rendre j mais 
convenons de nos faits auparavant. Si 
Flaminia vousxi oublié , &: fi elle me pré- 
féré à vous , vous 11e me la dilputerez 
plus. L e l 1 o. 

J’en ferois bien fâché. Pour peu même 
que fon cœur balance, je m’éloigne d’el- 
le, pour ne la revoir de ma vie. 

Mario. 

Et moi je vous déclare, que fi elle vous 
time encore , je renonce à elle. 

L e l 1 o. 

Vous a-t-elle marqué de l’amour ? 

M a r 1 o. 

Elle vit d’une maniéré avec moi à pou- 
voir me faire efperer : le peu de temps 
je l’ai vûe , ne m’a pas permis encore de 
connoître fon cœur ; mais fon pere m’af- 
fure de fon obéïlTance , 8 c j’ai lieu de 
croire qu’il connoît fes difpofitions. 
Vous , vous a-t-elle aimé } 

L E L I O. 

L’ingrate au moins me le difoit, & fon 
pere approuuoit mes feux:apparemment 
que les bruits qui ont courru de mes per- 
tes l’ont fait changer : je le pardonne à 
fon ame interefiée j mais fi Flaminia a été 
capable du même fentiment , je n’en 
veux plus entendre parler. Ne perdons 
plus inutilement le temps j il faut éclair- 
cir la chofe. Mario; 
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Mar i* 0. 

Mais fi vous paroiflèz , & c[üe votre 
prefence diiïipe les bruits de votre mal- 
heur , l’intérêt qui vous étoit contraire 
étant rempli par votre fortune , Flami- 
nia peut fentir renaître fa tendrelfe pour 
vous par le feul objet de foii intérêt.' , ’• 

, , . L E L I O. 

Non Ae îi’en veux point , fi fa flamme 
n’eft aum pure & aufli defintereflee que 
la mienne. 

Mari o. 

Faifons-là donc expliquer fans paroi, 
t’re ni l’un ni l’autre , afin que fon cœur 
agiife avec plus de liberté. 

L E L I O. 

Je le veux : il ne s’agit que d’en trou- 
ver le moyen 

Mar i cr. 

11 efi tout trouvé : je dois donner ce 
foir une fête à Flaminia , & je vais la dii— 
pofer pour notre dedèin.Nous y parois 
trons lous des habits déguifez , & par un 
moyen que j’imagine , nous la ferons ex- 
pliquer avant que de nous découvrir.- „ 

L e l i ô, 

Rien n’eft mieux penfé : allons tout 
préparer j & toi, mon cher Arlequin', 
viens avec nous , nous t’avons obligation 
-d’être devenus plus (âges. 

uirleqpin Sauvage,' F 
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K A R t É QJT I N 

► Arie qjj i N. : 

C’eft-là du compliment -, mais celui-ci 
vaut mieux que celui que tu m as fais 
tantôt. . 

Tin du fécond Aüt. 
44$*4444>4>4t.-4 

ACTE TROISIEME. 

SCEN E P REM 1ERE. ' 

Arli q^u i n feul , en petit Maître. 

M E voilà drôlement beau ! une che- 
velure empruntée, un habit beau 
à la vérité, mais qu’eft-ce que tout cela 
a de commun- avec moi,puifque ces beau- 
tez ne font pas les miennes ? Cependant 
avec ce harnois on veut que je lois plus 
beau : ah , ah , ah ! le Capitaine eft fou ; 
il trouve des impertinences de fort belles 
chofes. Ce pauvre garçon a l’efprit gâté 
par les Loix fie ce pais j j’en fuis fâche , 
car dans le fond il eft bon homme. 

SCENE II. 

ARLEQUIN, UN PAS S A NT. 
le Passant. _ v 
Dans le malheur qui m’accable , la fb^ 
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litude eft ma plus grande reflource : je 
puis du moins m’y plaindre avec liberté 
de l’injuftice des hommes. 

Ame qjj i n. 

Cet homme-là eft fâché. 

le Passant. 

Heureux mille fois les Sauvages ! qui 
fuivent Amplement lesLoix de la nature, 
& qui n’ont jamais connu Cujas ni Bar- 
tolle. Ame qjj i n. 

Oh , oh \ voilà un homme raifonnable. 
Tuasraifon, mon ami-, vous êtes tous 
des belîtres dans ce pais. 

le Passant. 

A qui en veut ce drôle-là ? 

A R L E QJJ i N. 

Dis-moi la vérité : je gage qu’on t’a 
voulu pendre* 

le Passant.^ 

Vous êtes un fot, on ne pend pas des 
gens de ma forte. * 

A R L e QJJ i N. 

Pardi tu me la donne belle^! on en pend 
qui valent mieux ; & fans aller plus loin, 
fçais-tu bien que j’ai failli à être branché 
moi, il n’y a qu’un moment. 

le Passant* 

Vous? 

A R i e QJJ i N. 

: OUi , moi-même , en propre perfonne, 

Fij ' 
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LE P AS S A N T.- 

On avoir apparemment de bonnes rai-, 
fons pour cela.. 

A R L E Q^U I N. 

On n’avoir que des raifons de ton pais,.. 
c’eft-à-dire des impertinences. Un co- 
quin de Marchand eft venu m'offrir fa 
marchandilè , moi je l’ai prife de bonne 
amitié j il-vouloitenfuite que je luidon- 
naffe de l’argent.- Je n’en avois point : il 
s’eff fâché 8c moi aufli , & pour le punir 
je l’aipayé à bons coups de bâton. Voilà 
toutes les raifons que l’on avoit : cepen- 
dant ce fripon en eft allé chercher d’au- 
tres pour m’étrangler ; 8c mon. affaire 
étoit faite , fi le Capitaine ne m’eût tiré- 
de leurs mains. 

lePassant i pdrt . 

Il ne me manquoit plus que cette ren- 
contre , un- voleur de grand chemin qui-- 
a fa bande & fon Capitaine dans le voi--_ 
finage. Arie qjj i n*. 

Que dis-tu là ?• 

le Passant,. 

'■ J e dis que ce Marchand a tort.. 

Am eo.u i n. 

. . Sans doute , c’eft un faquin.. 

le Passant. 

Alfuréfnenr, & vous avez raifon d’être* 
en. Golere car c’eû une. affaire ferienfe: 
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qiie d’être pendu. 

A R L E q^u I N. 

Comment morbleu , des plus ferieufesj' 
& quand j’y fonge j’entre dans une co- 
lère que je ne me poilede pas* 

Ii E P A S S A N T. 

Il faut prendre garde de ne plus vous y 
expofer. Adieu , Monfieur- 
A R L E Q^U I N.- 

Où vas-tu > 

E £ P A S S A N T.- 

Je vaisjoindre ma compagnie qui n’eft 
pas loin d’ici. J 

A R L E Q JJ i n. 

Non , je veux que tu demeure ; je l^is- 
bien aile de caufer avec toi. 
r L E P A S S A N T.- 

Je n’ai pas letems.- 

A R L B Q^TJ I N.- 

Il faut le prendre , je le veux moi #! 
le Passant^ pan. 

Je ferai bien- Heureux fi j’en fuis quitte- 
pour la bourlè. 

A R L E Q^Ü I N'. 

Dis-moi , es-tu honnête homme 
L E P A s- S A N T.V 

J’en fais profefîion. 

A R L E I N. 

Et comment ^eux-tu que je te croyt^ 
fi tu ne me donne pas des cautions ?> caç 
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, vous en avez tous befoin dans ce pafa i 
allons , donne 7 m’en , 8c après nous eau- 
ferons, 'le Passant. 

Où voulez-vous que je les prenne > 

A R L E QJJ I N. 

Fouille dans ta poche , c’eft-là où vous 
les mettez. 

ie Passant! part. 

La chofe n’eft plus équivoque : tâ- 
chons d’en fortir à meilleur marché que 
nous pourrons. Je vois bien, Monfieur, 
ce que vous founaitez : voilà mabourfe, 
c’eft tout mon bien. 

A R L E QJJ I N. 

Si quelqu’un m’en demandoit autant , 
je le tuërois ; car je fuis honnête homme 
moi , 8c qui n’eft pas fujet à caution. 
le Passant. 

Je le vois bien , Monfieur. Adieu, 

A R L E IN. 

Arrête. 

l e Passant à part . 

Encore. Ciel ! tirez-moi de ce pas. 

A R L E QJJ I N. 

Je fuis fâché d’en agir ainfi avec tcn , 
parce que tu me parois bon homme, & 
que tu eftime les Sauvages. 

le Passant. 

Plût au Ciel que je fuflè né parmi eux 
je ne ferois pas expofé à tous les maux 
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qui me fiiiveut. 

A R L i qjj i n . 

Voilà tes cautions ; je te crois honnête 
homme fur ta parole , puifque tu you- 
drois être Sauvage. 

le Passant, 

Mais, Monfieur. 

Arlequin. 

Sçais-tu bien que je fuis un Sauvage 
moi. 

le Passant. 

Vous? 

À R L E Q^U I N.. 

Oui. Je fuis arrivé aujourd’hui dans 
ton pays , & depuis que j’y fuis , j’y ai 
vu plus d’impertinences , que je n’en au- 
rois appris en mille ans dans nos forêts. 

le Passant. 

Je le crois a part. Dieu foit loué , jeret- 
jpire. 

A R L I QJtT I N. 

Dis moi donc ce qui te fâche ? 

le Passant, 

C’eft-la perte d’un procès 

A R L E QJ7 i N« 

Quelle bête eft-ce là , un procès l 

le Passant 

Ce n’eft point une bête , mais une affai- 
re que j’avois avec un homme. 
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A R. L E QJJ IN. 

Et comment eft faite cette affaire ? 

le Passant. 

Mais elle eft faite comme un procèsv 
a pan. Me voilà fort embarraffé pour lui 
faire comprendre ce que c’eft qu’un pro-' 
cès. ba-it. Sçavez-vous que nous avons* 
des Loix dans ce païs ? 

A R L £ Ç^U I N.' 

Oiii. 

i e Pas s an ! t. 

Ces Loix font adminiftrées par des genÿ 
fages & éclairez. 

A R L E Qjfl N. 

Que l’on appelle des Juges 9 n’eft-cé 
‘pas ? 

l e P’a ss an t. 

Oui. Or fi quelqu’un prend'votre.bieiv 
Vous le faites citer devant ces Juges , qui 
examinent vos raifons & les Tiennes poui.* 
vous juger y 8c l’on nomme cela un pro- 
ees. A r l e q^u' t n.- 

Je comprens à prefent ce que ç’eft.- 

LE P A S S A N T.= 

Il y a dix ans quej’intentai un procès 
à un homme qui me devoir tinq cens 
francs , & je viens de le perdre , apres* 
avoir effuyé trente Jugemens^differens.» 

A R L E QJL7 I N. 

Et pourquoi donner trente Jugemens 

pouç 
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|> 0 ur une feule affaire ? 

xe Passant. 

A caufe des incidens que la chicane 
Lait naître. \ 

A R L •£ QJJ i n. 

La chicane î Qu’eft-cela ? 

L E P A S S A N T. 

X'" 1 } a , rt Ion a inventé pour 
embrouiller les affaires les plus claires 
qui deviennent incomprehenfibles lors 

qU fî? Avocat & un Procureur y ont tra- 
vaille fix mois. J 

t Arlequin. 

Et qu’eft~ce qu’un Avocat & un Prov 
cureur ? ^ 

1 E Passant. 

t Ce o , C , de - s P erfonnes inftruites des- 
Loix & de la formalité. 

Arl E q^u , 

c. De la formai. te IJene fça. pas ce q UÉ 
x £ Passant. 

, C ’ eft form , e & l’ordre dans lequel on 

A R L £ I N. 

C eft bon cela «, ainft avec cette forme 
on ne craint plus de furprife ? 

ee Passant. 

An contraire , c’eft cette même forme 
ri S AKvœgCi q 
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qui y donne lieu. 

A R L E Q^U I N. 

En pourquoi ? 

lePassant. 

Par ce que c’eft d’elle que la chicane 
emprunte toutes fes forces pour em* 
brouiller les affaires. 

. A R L E QJJ I N, 

Mais puifque les Juges lont des gens 
établis pour rendre juftice, pourquoi 
• n’empêchent-ils pas la chicane ? 

le Passant, 

Ils ne le peuvent pas ; parce que la chu 
canen’eft qu’un détour pris dans la Loy, 
fcauquel la forme que l’on a établie pour 
éviter la furprife adonné lieu, 

A R L E QJJ I N. 

Il faut donc que cette Loi 5c cette for- 
me foient auffi embrouillées que votre 
raifon. Ma’s dis-moi , puifque les Juges 
n’ont pas le pouvoir d’empêcher cette in* 
juftice , 5c que vous fçavez que ces Avo- 
cats & ces Procureurs embrouillent vos 
affaires , pourquoi êtes-vous li-fots que 
de les y laiflèr mettre le nez? Par la mort! 
fi j’avois un Procès , Sc que ces drôles-là 
y voululfent toucher feulement du bout 
du doigt , je les alfommerois.. 

le Passant. 

Il n’eft pas poflible de s* en pafïèrj ce 
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font des gens établis par les Loix , par le 
miniftere desquels les affaires doivent 
être portées devant les Juges ; car il ne 
vous eft pas permis de plaider votre cau- 
fe vous-même. 

A R L E QJLT I N. 

Et pourquoi ne m’eft-il pas permis t 
le Passant. 

^arce que vous n’avez pas étudié les 
Loix , 8 c que vous 11e fçavez pas la for- 
malités 

A R I E QJ 7 1 N. 

Quoi; par ce que je ne fçai pas l’art 
d’embrouiller mon affaire, je ne puis pas r 
la plaider > 

le Passant. 

Non. 

A R L E I N. 

Ecoute, je pourrois bien te caffer la tê^. 
te pour prix de ton impudence ; eft-ce 
parce que je t’ai rendu tes cautions- que 
tu veux te mocquer de moi > 
le Passant. 

Je ne me rnocque point , Je 11e vous- 
dis que trop la vérité : les Loix font (k* 
ges , les Juges éclairez & honnêtes gens;, 
mais la malice des hommes quiabufent 
de tout , fe fert de l’autorité de la Juftice 
pour foûtenir l’iniquité. Comme il faut 
cmni&uçUeJusnt de l’argent, les pauvres. 

Gi i. 
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lie peuvent faire valoir leurs droits-, &c 
les autres s’épuillènt. 

A R L E QJJ I N. 

Quoid -vous donnez de l’argent. 
le Passant. 

Sans doutefl le faut toujours avoir à la 
main, fans quoi Thémis eft lourde, & 
rien ne va. 

A R l e çvu I N. 

Les gens de çe pays ont‘ le diable a-u 
corps pour faire argent de tout j ils ven- 
dent jufqu’à la jullice. 

le Passant/ 

On la donne quant au fond ; mais la 
forme coûte bien cher j &c la forme che’z 
nous emporte toujours le fond: je me 
fuis épuilc pour fcutenir mon prdcès ; & 
je le perds aujourd’hui parce que la for- 
me me manque. 

A R L E Q^U I N. 

d^t cela td fâche? 

le Passant. 

Belle demande ! f ■ 

A R L E Q^U I N. 

-Pardi tu es un grand fôt ! tu dois en 
etre bien aîfe. 

le Passant, 

Pourquoi ? ’ 

Ar leq^ui n. 

Parce que tu t’es défait d’une mauvai- 
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fé chofe , que tu ferois bien aife d’avoir 
perdu il y a dix ans : pour moi je t’afl'ure 
que II j’avois un tel meuble , je l’aurois 
bientôt jetté dans la riviere. Mais à pro- 
pos 5 ne m’as-tu pas dit que ton procès 
croit de cinq cens francs ? 

le Passant. 

Oui. 

A R L E Q_U I NV 

Je fuis bien fâché que tu Paye perdu j 
fitul’avois encore , je te prierois de me 
le donner , j’irois chercher mon fripon 
-de- Marchand , qui vouloir cinq cens 
francs de fa marchandife , & je lui don- 
nerois ton procès en payement r pour le 
punir de la piece qu’il ma faite* 

.le Passant, 

Vous ne pourriez mieux vous vanger. 
Vos reflexions charment mes ennuis , 8c 
je fuis bien fâché que mes affaires m’em- 
pêchent de joüir plus lorig-^tems du plai- 
fir de votre converfation. Adieu ,-Mon- 
fieur , puiffiez-vous toujours conferver 
cette innocence 8c cette (implicite. 

A R L e qjj in. 

Adieu. Si tu es fage , n’aye plus de pro* 
ces. 

♦ " 

G ii j 

• * 
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• SCENE III, ~~~ 

A R L E QJJ I K feu!. 

C eft une déteftable chofe qu’un pro- 
cès ! j’ai peur d’en trouver quelqu’un, 
fous mes pas ; mais c’eft les biens qui en 
ionc la caufej Oh, oh ! j’attraperai bien la 
chicane & la formalité : je n’aurai rien - y 
ainh il n’y aura point d' Avocat ni de Pro- 
cureur qui veuille fe donner la peine 
d’embrouiller mes affaires. . • 

SCENE IV. 

1 FLAMINIA, VIOLETTE, ’ 

A R L E QJJ IN. 

F L A M I N,I A. 

Voilà notre Sauvage. Où a-t-il pris 
«et équipage ? 

V I O L E T T E. 

Bonjour , Arlequin. 

A R L E Q_JJ I N. 

Ah ! bon jour , V iolette. 

V IOLETTE. 

Vous êtes bien beau. 

A R L E Q^U I N. 

Vous me trouvez donc beau comme 
cela ? V i o l e t i i. 

Alfurément. r v 
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Ar'Lï QJJ I N . 

J’en fuis bien aife. à par . Si la tête n’a, 
pas tourné aux gens de ce pays , je ne 
fuis qu une bête. 

Flaminia. 

Tu trouve donc extraordinaire que 
l’on te trouve mieux comme cela ? 

Arle QJT 1 N. 

Je trouve fort plaifantde me voir il 
ibeau, fans qu’il y aille rien du mien. 

Flaminia. 

Ainfi tu te mocque de Violette de dire 
que tu es beau ? 

Arle q^u i n. 

Je ne me mocque pas de Violette, par- 
ce que je fuis bien aife qu’elle me trouve 
^beauj mais je ris de la folie du Capitaine* 
qui m’a dit des chofes impertinentes , 
qu’il veut me faire croire.Tar exemple il 
m’a dit , ah , ah , ah , ah ! 

F L_A m i n i a. 

Et bien, que t’a- 1- if dit ? 

A R L e q. u i n. 

Il m’a dit que les jolies gens de ce pays 
étoient faits comme me voilà, ah ah,ah! 

Flaminia a r >^ rt . 

Je ne puis m’empêcher d’en rire auiïi. 

Arle qju i n. 

Il m’a dit encore,que c’étoient les beaux 
habits qui faifoient que l’on recevoir 

G iiij 
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bien les gens } que l'on avoir honte d al- 
ler avec ceux qui n’ctoientpas bien pro- 
pres : ah , ah,, ah ! il me croit allez lima 
pie pour y a jouter foy. 

F L A M.I N I. A* 

Cela cft pourtant bien vrai ,, & les plus 

oiihctes gens donnent dans ce travers 
comme les autres : il femble qu un bel 

habit augmente le mérité. 

A R L £ Q^U i n. 

> i ÏJ a P as un Sauvage , pour bête; 
*1 . qui ne crevât de rire, s’ils fca- 
■vo-t qu il y a d’honnêtes gens dans’ls 
inonde, qui jugent du .mérité des hom- 
mes panles habits. • 

r • s . 

L- A M I N I. A.j 

Il au roi t raifon. 

Arlequin^ Violette. 

Je fuis donobeau, comme vous voyez* 
& tout cela pour vous plaire. 

Violette. 

Je vons fuis bien obligée de vos foins... 

A.r x E QJJ I N... 

Ah , ah ! ce n’eft paslà tout , 8c le Ca- 
pitaine m’a auffi appris les grimaces 8c 
les contorhons qu’if faut faire fous cet . 
habit. Tenez , voyez fi je fais bien.; 

Il contrefait le Petit Aiaiirc. 

F L a u i n i A a part. 

Alfurément , voilà un drôle d’originah . 




SA u VA G É.' te 

-* VIOLETTE. 

Eft-ce là tout ce que le Capitaine t’a ap- 
pris ? v ArIE Q^U I N;- 

Oh que non : il m’a encore appris à di- 
re de jolies chofes : écoutez. Mademoi- 
félle, je rends grâces à mon heureufeé- 
toile qui m’a tiré des forêts de l’Ameri- 
que pour .-. . . pour.-. . . . des forêts -de 
l’ Amérique pour. . . . 

V i o L e T Y e . ' 

Eh-bieii; Pour . . 

A R l e qjj in. 

Pour ne rien dire du tout. Foin de ma- ■ 
mémoire, j’ai oublié tout ce que j’avois 
appris. 

Violette. 

J’en fuis bien fâchée , car cela étoit - 
bien beau; 

A r l e qjj I N. 

Eh comment ferai-je donc ? 

V I O L E T T- E. 

Je n’en fçai rien en vérité. 

Arlequin. 

Vous verrez que je ferai obligé de m’efi 
aller fans vous rien dire. 

s Violette. 

Quoi ! vous ne fçavez pas me. dire que 
Vous m’aimez. 

A R L E QJJ I N.’ 

Jp vous le dirois bien dans les bois 
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mais ici je fuis bête comme un cfievaL 
F l a m i n i a ap*n. 

Il eft fort plai Tant. Crois-moi y 
Arlequin , laiflè-là ces jolies choies , & 
dis-lui feulement ce que tu penfe, cela 
vaudra encore mieux 

A R L E qjj î n . 

Vous avez raifon , & je l’aimé mieux 
auiïi ; car j’ai trouvé dans le co/nplimenc 
que j’ai oublié des chofes que je ne pen- 
fo:s pas. Par exemple , il y avoit que je 
voudrois mourir pour elle cela n’eft 
pas vrai ; ainfi j’étois fâché de le dire à 
Violette, de crainte de la tromper, & 
cela fait que je ne fuis pas fi fâché de l’a- 
voir oublié, 

F L A M I N ï A. 

Tu viens de dire là de plus jolies chofes' 
que toutes celles que l’on pourroit t’ap- 
prendre^ V iolette en doit être fort con» s 
tente. Violette. 

Je le fuis aufifi beaucoup. 

A R L E QJT I N. 

Je puis donc vous époufer fans plus de 
ceremonies. 

F L A M I N I A. 

Il faut avoir du bien pour cela : es-tu 
riche ? 

A R L E QJJ I N. 

Non : je fuis pauvre , à ce que le Capi- 
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taine m’a die ; car je n’en fçavois rien. 

Fl AMIN IA. 

Tant pis : mon pere de qui Violette dé- 
pend , ne voudra pas te la donner il tu es 
pauvre. 

A R L E qjj 1 N. 

Comment faire donc ? écoute , je fuis 
. pauvre à la vérité , mais je ne vais rien 
faire j & pour tout le bien du monde je 
n’irois pas d’ici la : cela n’eft-il pas bon 
pour le mariage. 

F L A M I N I A. 

Non àflurément : de quoi nourriras-tu 
ta femme ? 

A R L E qjj 1 N. 

Je partagerai avec elle ce que le Capi- 
taine me donnera. 

F L A m 1 N 1 A. 

Mais de quoi l’habilleras-tu , ii tu n’as 
point d’argent , & E tu 11’en veux pas ga- 
gner ? A R L E qjj 1 N. 

Te voilà bien embarailée : elle ira 
toute nue. 

Violette. 

Fi donc ! 

A R L e qjj 1 N. 

Eh-bien je te donnerai mes habits , & 
j’irai nud moi. 

F L A m 1 n 1 A. 

Cela n’eft pas permis ici , & l’on te 
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mettroit aux Petites Maifons. , 

A R L E Q^U I N. 

Tant mieux y je les aime mieux que tes" 
grandes , où je me perds toujours , 8c ce-* 
la m’ennuie. 

F L A m i n i a; 

Oui : mais les Petites Màiions font des '* 
endroits où l’on ne met que les foux. 

A R L E qjj i n . - J 

C’eft bien plutôt dans les grandes que* 
vous les mettez : n’y a-t-il pas de la folie* , 
de bâtir un Village entier pour une 'feule’ 
perfonne ? 

F l a MIN I A." 



Tu as raifon j mais avec tout cela , on 
ne te donnera pas V iolette ft tu n’as rien.- 
A R- L E Q__U I N. 

Ah ! les vilaines gens que ceux de toiK - 
pais : écoute-, Violette ; m’àimcs-tiH' ' 




Violet t e. 



A r l e q^u i N. 

Eh-bien , viens-t’en avec- moi , je te 
nienerai dans un pais où nous n’aurons 
pas befoin d’argent pour être heureux , 
m de Loix pour être fages : notre amitié 
fera tout notre bien , & la raifon toutes 
netre Loy : nous ne dirons pas de jolies- 
ckofes , .mais nous en ferons.' 




F L A M I N I A. 

■J’aime trop Violette pour la laiflhr al- 
-ier ; mais ne te mets pas en peine : je n’ai- 
.une pas Je. bien moi , &c je ferai en forte 
que l’on te donne Violette malgré ta 
pauvreté. 

? . A R L E QJtf I N. 

Me le promettez-vous ? , 

F L A M I N 1 A. 

.Oui. - 

A R L E Q^U I N, 

Es-tu fujette à caution comme les au- 
A-fes? 

V" / 

F l a m i n i a. 

Non , tu peux te fier à ma parole. 

A R L E QJJ i n. 

Je le crois , puifque tu n’aime pas le 
-bien ; car il n’y a que ceux qui préfèrent 
l’argent àjeurs amis qui ayent befoin de 
cautions. V iolette laijfe tomber un miroir 
qd Arlequin rarnaffe : Il s'y voit & croit 
a abord que c'efl encore Hn portrait. Ah , ah! 
tu porte aufli des hommes en poche z 
il eft bien joli celui - là ,\il remue. 
Arlequin diverti par les moiivemens de 
l'homme quil croit voir , fait cent po(in. 
res bilans. Ah, ah , ah ! ce drôle-là efl: 
boufon. Il continue à faire des grimaces. 
Pardy voilà un plaifant original , regar- 
de un peu , V iolette , il Le moque de 
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moi. Vi dette regarde , CT Arlequin furpris 
de LÀ voir dans le miroir, marque fon éton- 
nement dans tous Ces mouvement . Oh ! eft- 
ce que tu es double ? té voilà dans deux 
endroits tout à la fois. 

Violette. * 

C’eft nia figure. 

A r l e o^tr i N. 

Mais comment diable eft-elle venue là* 

Violette. 

Ah , ah , ah , ah ! 

A R L E QJJ i n. 

Regarde, regarde, elle rit aulïi,ah, 
ah , ah ! Sc cet autre auffi , ah , ah , 
ah ! Violette & Arlequin rient , & Les 
ris d* Arleqttin augmentent a me Cure qu'il 
fe voit rire Pardy, voila les plus drôles 
de corps que j’aye vû j ils font tout com- 
me nous. Baifons-nous un peu , pour 
voir s’ils febaiferont auffi . IL Laba>(c. 

Flaminia. 

Voilà une piaffante feeneî 

A R L E QJJ I N. 

Vois , vois , comme ils fe bai lent : ah, 
ah, ah ! Il regarde derrière le miroir , pour 
voir ou ils font. 

Flaminia. 

Que cherche-tu ? 

A R L E QJJ i N. 

L’endroit où ces gens-là font : il eft 
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a»® g rand c I ue celui-ci, & cependant je 

ne puis voir fa place. LL regard? encore 
■dd,. : s Le t & r ' y voytnt plus Volette . 

Ah ! & où diable eft allée cette fille qui 
Se reflèmbloit ? 

. Fl-aminia. 

Je veux s’expliquer la chofe. On nom- 
me cela un miroir : c’eft un fecret que 
nous avons pour nous voir ; car ce que 
ru vois' n’eft que ton image que cette 
glace réfléchit : & il en fait de même de 
foutes leschofesqui lui font prefentées. 

A R L £ ÇM[J I N. 

V oilà un fort beau fecret ! mais dis- 
moi, puilque vous fçavez faire de ces 
miroirs , que n’en faites-vous qui repre- 
lentent votre- ame & ce que vous pen- 
fez? ceux-là vaudroient bien mieux j car 
je pourrois voir dedans fi Violette ne me 
trompe pas , lorfqu’elle me dit quelle 
m’aime. 

Flaminia. 

EfFe&ivement, de tels miroirs leroienc 
beaucoup plus utiles. 

v A R L e qju i N. 

Sansdoute , & fi j’en avois eu un lorf- 
que mon fripon de Marchand eft venu 
pour m’attraper, je l’aurois. regardé de- 
dans , & connoiflknt fes mauvais def- 
feins, je n’en aurois pas été' la chipe. 
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Violette. 

Cela feroit bien necelTaire; 

SCENE V. 

PANTALON, F.LAMINI A, 
VIOLETTE, ARLEQUIN. 

F L A M I N I A. 

Ah ! mon pere , fi vous étiez venu un 
moment plutôt, vous vous feriez bien 
diverti de la fuiprife d’Arlequin à la vue 
d’un miroir de fes effets : il nous a 
donné la comédie. 

Pantalon. 

Je fuis bien fâché de ne m’y être pas 
trouvé. Les.plaifirs naUIent ici fous vos 
pasj Mario vous en prepare.de nouveaux 
dans une fête galante qu’il vous donne: 
elle va paroître , je vous prie de faire les 
çhofes de bonne grâce. 

Flaminia. 

U fera content de ma po.liteflè. 
Pantalon. 

! Voici la fête. 

l’Hymen, l'Amour. Troupe de 
Jeux & de Plaifîrs. Ldio & Ain no J ont 
dé gu i fez. à la fuite 

l’A m o u r. 

'Mon frere , à la fin yous ruinerez vor- 
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ûe empire , pour y vouloir engager trop 
de monde fans moi. Croyez une Fois mes 
c'onfeils : laiflez la fortune & les vains 
brillans dont vous féduifez les âmes 
plutôt que vous ne les gagnez , & ne re- 
cevez point de cœur fous vos loix , li / 
l'amour meme ne vous les livre. 

l’H y m E N. 

•i 

Il eft vrai que je le devrois , mais c’efl 
votre faute & non la mienne. Je ne re- 
fufe point les cœurs que vous me p.re- 
féntezîdepuis long-temps Vous êtes con- 
juré contre mon empire 3 3c les feux que 
vous allumez ne tendent qu*à me dé- 
truire. 

i/À MO U R.' 

Finiflons'aujôurd’ïmi nos débats en fa- 
veur de Flaminia : elle doit entrer fous 
.vos loix , je vous offre tous mes feux 
P° ur elle : je la blellai autrefois du plus 
doux de mes traits en faveur de Lelio _ 
vous lui deftinez' Mario : pour accorder 
notre différend fur cela , loufFrez qtie je 
lui prefente les cœurs de 1 J un 3c de 
, 1 autre 3 3c tenons-nous à fon choix. 

jCH Y M E N, / 

A cette condition je confens de me 
fcàccommoder fîncérement avec vous. i 

Arlequin Sauvage. ■ H 
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l’A m o u R a FUminia » 

Je vous offre ces cœurs, charmante 
Flaminia : ils font tous les deux dignes 
■de vous j Mario efl tendre & riche à la 
fois , Lelio n’a pour tout bien que les 
ienrimens purs éc finceres que je lui ai 
infpirez pour vous : choifillèz , l’Amour 
&c l’Hymen ne veullent aujourd’hi vous 
engager que par votre propre choix. 

F L A M 1 N I A. 

Je vois bien, charmant Amour, que 
vous favorifez fecretement Lelio , puif* 
que vous employez la pitié que Tes mal- 
heurs exigent de mon cœur pour ani- 
mer encore mes fentime «s pour lui. 

Pantalon. 

Songez, Flaminia , à la foumifiion-que 
tous devez avoir pour mes voîontez , &C 
que c’eft Mario qui vous donne cette £e- 

te. 

Flaminia, 

Je ne perds point de vue mes devoirs f 
mais je feai que tout eft réciproque , en- 
tre iesperes & les enfans , comme entre 
le refie des hommes : il eft fans doute 
jufte que les enfans refpeélent leur pere 
crtrout , mais il n*eft pas moins jufte que 
ksperes bornent leur autorité fur leurs' 
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enfans,dans les bornes d’une exaéfce équi- 
té , & qu’ils ne la pouffent pas jufqu’à les 
facrifier à leurs préventions. 

Pantalon* 

Ce n’eft point vous facrifier, quede 
touloir vous rendre heureufe* 

F L A M I N I A. 

Vous croyez me rendre heureufe, & moi 
je dis le contraire : ainfi vous & moi 
fommes parties , 8c il n’y a qu’un tiers 
qui puilfe en décider , choififfons-en un. 

Pantalon. 

Ce ferait un plaifant arbitrage l 

F L A M IN 1*»A, 

Qu’ Arlequin nous juge. 

Pantalon. 

V oilà affurément un Juge bien grave £ 

F l a m i n i a. 

Ëcoutons-le , cela ne coûte riçn. 

Pantalon^ 

Tu es folle. 

# Flamini a, 

11 aime la vérité & la dit toujours 
îorfqu’il l'a connoît : il ne faut que lui 
bien expliquer la chofe, & je luis apu- 
rée qu’il décidera fainement. 

Pantalon. 

Voyons. 

* H i) 
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Ecoute , Arlequin : j’aime un Amant- . 
depuis long-temps , mon pere m’avoit 
promis de me le donner , il ctoit riche 
lorlque je commençai à l’aimer, aujour- 
d’hui il eft pauvre ; dois-je l’époufer , 
quoiqu’il n’ait point de bien ? 

A R L E QJJ 1 N.- 

Situ n’aimois que Ton bien , tune dois 
pas l’époufer., parce qu’il n’a plus ce 
que tu aimois ; mais h tu n'aime que lui* 
tu dois l’époufer , parce qu’il a encore - 
tout ce que tu aime. 

F L A M I N I A. 

Oui -, mais mon pere qui vouloir me le * 
donner quand il étoit riche ., ne le veut • 
plus aujourd’hui qu’il eft pauvre; 

A R L E QJJ I N. 

C’eft que ton pere n’aimoit que Ton 
Bien... 

Flaminia; 

Et il veut m’en donner un autre qui" 
eft riche , que je ne puis aimer , parce - 
que j’aime toujours le premier. 

A R L E QJJ I N. 

Et cela te fâche., 

E l a min i Ai* 

Sans doute... 



A R L E Q^U I N. 

Ecoute : fais perdre encore à celui-ci 
fôn bien , 8c ton pere ne te le voudra 
plus donner. 

F L A M I N I A. 

V, ... 

Cela n’eft pas poflible. Que dois-je 
donc faire ? obéïrai-je à mon pere , en 
prenant celui que je n'aime point , ou lui 
défobéïrai-je , en prenant celui que j’ai- 
me î 

» 

A R L E QMJ I N.-' 

Temarie-tu pour ton pere ou pour toifr 

Flaminia. 

Je me marie pour moi feule apparem- 
ment. - 

A R L E QJJ I Ni- 

Et bien , prens celui que tu aime , 8c 
laifle dire ce vieux fou. - 

Pan talo n. 

Le Juge & la fille font deux imperti- 
nens. Taifez-vous. 

Flaminia. 

Je ne lui ai pas di&é ce qu’il vient de 
me dire ; mais au terme de fou près, e’eft 
la nature &c la raifon toute fîrnpie qui 
^expliquent par fa bouche. 

P A N T A L O Ni 

• La nature & la raifon ne fçavent c< 
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qu’elles difent , vous n’êces qu’une fotteÿ 
on ne vie pas de fentimens,il faut du bien 
dans le mariage, 

Mario, 

Ne vous emportez pas , Moniteur : les 
fentimens de Mademoifelle /ont aulïï 
beaux , que le jugement d’Arlequin efk 
raifonnable , &c vous devez vous rendre 
à fes vœux ; quoiqu’ils me foient con- 
traires , je ne les approuve pas moins , & 
je vous demande comme une preuve de 
l’amitié dont vous m’honorez , d’être 
favorable à Lelio, 

Pantalon, 

Vous prenez. Moniteur , votre parti 
en galant homme, 8c moi je fçaurai lé 
prendre en pere fage , 8c qui içait ce qui 
convient à fa fille. 

Mario. 

* Voici un homme qui vous rendra plus 
traitable, U lui prefente Leiio. 

L E II 0. 

Si il n’y a, Monfieur , que les bruits 
de ma mauvaife fortune qui vous ayenf 
indifpofé contre moi , il eft facile de les 
détruire ; je fuis plus riche que je n’ai 
jamais été : 8c fi d'ailleurs vous ne me ju- 
gez pas indigne de votre alliance, ma 
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fortune ne mettra point d’obftacle à ma 
félicité. 

Pantalon, 

Il n’eft donc pas vrai que vous êtes 
ruiné ? 

L t l i o. 

Non , Monfieur -, un naufrage que j’ai 
fait fur les côtes d’Efpagne a donné lieu 
à ces bruits : vous pouvez , torique vousi 
voudrez approfondir la vérité. 

Pantalon. 

Je me rends , ma fille araifon, 

L E L i o. 

Permettez, charmante Flaminia, que 
je vous marque ma reconnoifiance à vos 

Flaminia. 

Levez-vous Lelio ; je fuis fi faifie , 
que je n’ai pas la force de vous répondre. 
Pantalon. 

Je vous demande pardon , Seigneur 
•Lelio , de l’injuftiee que je vous faifois - r 
©ubliez-Ià , &: recevez ma fille pour ga- 
ge de notre amitié. -N. 

A R L E Q^U I N. 

A ce que je vois , les Amans valent 
mieux ici que les autres ; ils font plus 
naturels. Ecoutez , vous trouvez donç 
mon juge ment b on \ 




V 
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Mario. 

Des meilleurs , mon cher Arlequin;'-' 

A R L E q^u i N. 

Je connois que tour ce que vos Loix 
peuvent faire de mieux chez vous , c’elë 
de vous rendre aulîi raifonnables que 
nous fommes , & que vous n’êtes hom- 
mes qu’autant que vous nous reffemblez; 

Flamini A, 

Tu as raifon. 

A' R L E Q^U I N. 

Vous voyez que j'aime Violette,.- 
comme vous aimez Lelio, c’eft-à-dire , 
fans longer à l’argent, donnez -là moi. - 
Flamini a. 

Je le- veux-, fi Violette y confent. 

V- I O L Z T T Ev-' 

Mais il eft bien joli. 

L I L J o„- 

Je t’entends : je me charge de vous 
rendre heureux. 

Mario. 

Allons , qu’on ne parle plus ici que? 
de plailirs. 

' hes Jeux & les Biaifîrs font un Ballet , 
après lequel on chante les Fers fuivans. 

AIR; 
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AIR.. 

1 Es pompeux nuages 
De nos vanitez. 

Dans tous nos ufàges 
Nous rendent (âuvages; 

Et des lueurs de vérité 

Font tout le luftrc de nos Sages. 

Du noir abîme des erreurs. 

S’élèvent de brillans menfonges : 

Leur vif éclat féduit nos coeurs: 

Sous le nom de vertus, nous confacrons des fong^ 

ÛCj 

Vaudeville . 

Ous achetez vos Maîtrefies; 

Chez vous fans or, point d’amour y 
On y vend jufqu’aux tendrefles; 

Tandis que les ours. 

Dans les antres lourds. 

Donnent leurs carelfes. 

... ut) 

On voit ici la plus belle 
Cacher fes traits fous le fard:; 

Mais la Guenon naturelle, 

San j rouge , fans art , 

Au Singe camard 
Ne plaît que par elle. 

. tjfo 

Taillez le rouge des femmesÿ 

Il ne produit point d’erreurs 
Blâmez le fard de vos aines y 
Qu» mafquant vos cœurs , 

Arlequin Smv . I 



V 
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les rend plus trompeurs 

.Que ie fard des Dames. 

' 

Au Parterre . 

Je ne cherche qu’à vous plaire,'. 

j en fais tout mon objet } 

Si mon • difeours trop lïnccre 
Fait mauvais effet, 

Parlez , s’il vous plaît , 

Je fçaurai me taire. 

FIN. 



f ' 



APPROBATION. 

T’Ay lû par l’Ordre de Monfeigneur le Garde 
J des Sceaux , une Comedie qui a pour titre 
ArU^um Sauvage ; & j’ai crû que fon impreffion 
tcroit autant de plailïr , qu’en ont fait les repré- 
sentations. A Pans ce 14. O&obre 1721/ 

D A N C. H E T. 



A P P K O B A T 1 O N. 






J ,' Ay lu par l’ordre de Monféigneur i le ■ 
! Garde des Sceaux , lê Nouveau Théa- 
r ‘ e Italien^ j’ai examiné en particulier 
lt s differentes pièces qui le compofent 
& je n’y ai rien trouvé' qui puiffe en 
empêcher l’impreflion. Fait à Paris le 
h Novembre 1728; Damchet,. 



